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AVERTISSEMENT.
li , A plupart de ces Obfervations fur la 
Littérature, auroient pu paroître dès le 
mois d’Avril de l’année derniere 1773. 
Quelques raifons en retardèrent l’im- 
prefîion. M. l’Abbé S. l’apprit, & l’on 
m’affura qu’il en étoit très - fâché, & 
qu’il fouhaitoit de les voir imprimées. 
Oui j  M. S ., on me l’affura de votre 
part plus d’une fois. J ’eus de la peine à 
le croire , mais enfin je le crus , & je 
l ’ai marqué dans une de mes Lettres. 
Aujourd’hui j’apprends , &c je crois fans 
peine} que vous vous plaignez, que 
vous jetez les Hauts cris, ( c’eft l’expref- 
lion dont on s’eft fervi ) & que plufieurs 
perfonnes trouvent mauvais que j’aye 
fait des Réflexions fur les Trois Siècles ; 
que cependant quelques-uns de ceux aux-
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AVERTISSEMENT, vljr i  A V E R T I S S E M E N T :  _ 
els vous vous êtes plaint , m °‘ns

S S X S X i . « - ;

VOUS ne deviez pas vous
in„p<s Obfervations, quonT  ? nJriales & honnêtes. Que fer-, 

Être impartiales «
vent en ettet tou fur
ripes répandus dans ™«e Ltv 
le droit com m unie ~

vrages , h ,  P maxjmes que
a'roISs prêchez’ Eft-ce donC P°ur, T r ?  
vous prêchez . . eft étabh ?
feul que ce droit de <1 ¿s quoi il

Maisfçavez-vousvousmme
eftqtieftionîpourrrez-vous i d
Obfervations, que vous aUez ,
dont vous vous plaignez ton
critique ou un éloge , une 4

j / r  c une fatvre ou une apolo
une défenfe, un y VOus
£ie ? Vous n’en fçavez rien , «
g • c Arles échos répètent VOS
criez toujours , & les ; res, 6c
cris, vos plaintes, vos murrour

Fon me juge & l’on me condamne 5 de« 
mandez-leur pourquoi, ils n’en fçavent 
pas plus que vous. Que feroit-ce fi , à. 
l ’ombre de quelques fautes de langage, 
de quelques penfées obfcures , de quel­
ques décidons un peu trop dures que 
j’ai critiquées , j ’avois faift l’occafion de 
vous rendre juftice fur un grand nom­
bre de remarques inftruétives , de ju­
gements fages, de notes içavantes, de 
morceaux éloquents, que j’àurois cru 
voir dans votre Ouvrage ? fi j’y revenois 
fouvent pour en faire l’éloge, pour les 
défendre même contre des Ecrivains mal 
affectionnés 5 pour marquer à l’Auteur 
une eftime particulière, en le confultant 
comme un Maître habile , verfé dans 
la connoiffance des Beaux-Arts ? Que 
deviendroient alors vos conjectures, vos 
cris, vos plaintes , vos lamentations ?

Mais, dit on , pourquoi critiquer un 
Auteur qui loue les Ouvrages de vos 
amis ?
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tiens. Je ne conno^, Ie
noître ni la P f  °™  ’d >à leurs Ou-
AUt7 U n  «"¡que tu t  a été 
vrages. 4 & à l’éducation
Utile aux Be es-L , n'a-t-on
des jeunes gens. * i du mê,ne
pas vu fouvent des T_itté-
é ta t ,  de la ^ - ^ U e , d e s _ &
meurs unis par les 1 k i
P” ? S£X T u ^ , U ^ e -

fui des p ¿’humeur St
fois même avec un peu f
de vivacité , ûns ce e traks fenv
S’il m’eft échapp ^ ttres , Us ¿oivent 
blables dans la cinquième

^ n ^ ’^ e  - t e  entière fur 
Lettre. E lu  • rüit dans
Pefpece ^ n t h o ^ ^ ^  &vcul. 
le Diamnnane e j e n’ai vu
des Comédies & que
aucune peifonn () P peifonnes
vous appeliez vous-meme des pe

attentives à rejpecler les mœurs & la 
Religion ) qui ne fût très-é/o/^zég d'ap* 
prouver ce que vous dites des Speéta- 
cles dans cent endroits de votre Livre, 
qui n’en fût même très-mal édifiée , j’aî 
prefque dit tres-indignée. Si dans votre 
fécondé Edition ces morceaux euffent 
été retranchés , mes remarques l’au- 
roient été pareillement. — Mais pour­
quoi, me dira-t-on, ne pas avertir l’Au­
teur , afin qu’il y remédiât ? —. Le 
remede étoit impoffible , ou bien il 
auroit fallu fupprimer prefque tout le 
Livre.

Après tout, pourquoi tant de cris & 
de plaintes ? Vous êtes bien bon de 
vous inquiéter & d’altérer votre fanté , 
à force de crier, pour un Ouvrage
qui.......  (fi ce qu on dit eft vrai ) ne
doit pas vous intéreffer......... jufqu’à
troubler votre repos & celui de vos 
amis... Mais laiffons cela , ce ne font 
pas mes affaires ; & je n’aurois pas

AVERTISSEMENT, ix



,v AVERTISSEMENT.
f  „ A  conwofer cet Avertiffement,
r  gÎ  de vos amis ne fût venu tout 
fi un de plaintes
récemment me 1 P n’étoit j s
contre ces

c Ap les réformer , quand
•OTPL ro iS eu l'intention ; l'impreffion 
)en auront al»  ralfons
t o i t  achevée. Je rép £ c(m,
de votre ami | g foyez
“  ffi Jfansf°“ropteo fa  I t é r e r .  Je l’a,
: Î ’efPéré Pendant ^ e l que t=

fondé t a  vos p ra W  . b  J ia e M 
comme vous, que M  &
r eut ¿ Z v J ü r  d u  défauts gui

P °P n  indigent, g m m  k ,
lut échoppent, un Pctntre
mains de gui on voit un ptnc f  
1 , c’ed P montrer jaloux jde tout , oeji j  indiquer

W  Voyez t e  Trois S ie c te , article /« -  

bert.

aux ckcf-dl œuvres que le Public a droit 
d'attendre de fes talents... Je ne croyois 
pas , Monfieur , que ces traits duiTent 
Jamais fe tourner contre vous. Mais 
depuis qu’on m’a inftruit de vos in­
quiétudes & de vos clameurs , j’ai 
compris que votre amour-propre étoit 
trop peu robufte pour ne pas fe laif- 
fer aller à ces petites foibleffes de 
l’humanité , & qu’il étoit bien plus 
facile de donner avec emphafe des 
leçons de patience , de modération 
& de courage , que de les prati­
quer...

Mais je vous arrête trop long-temps. 
Lifez , Monfieur , lifez ces Obfer- 
Vations que je vous ai adreflées. Vous ju­
gerez par vous-même, & non fur des rap­
ports peu exacts, ni fur des conjeêlures 
incertaines, fi vos plaintes font bien fon­
dées. Peut-être jugerez-vous qu’elles ne 
font appuyées d’aucune preuve folide ; & 
alors vous fendrez votre peurfe diftiper,

AVERTISSEMENT. xj



xij AVERTISSEMENT.
& le calme renaître dans votre ame natu­
rellement pacifique. Si au contraire ces 
alarmes vous paroiffent avoir quelque 
fondement j il fera toujours temps de crier 
de toutes vos forces contre ces Obferva­
tions, comme on a fait contre les Iro is 
Siècles.

Du »s Juin 1774.

.. J . ' ’ ' ••

S U R

LA L IT T É R A T U R E ,
A M O N S IE U R  ***.

P R E M I E R E  L E T T R E .

0 b s e r v a t iosfS

viens de lire , Monfieur, la fécondé 
Édition de votre Ouvrage. Les changements 
que vous y avez faits, font une preuve que 
vous vous rendez volontiers aux raifons que 
vous croyez plaufibles. Peut-être auriez-vous 
adopté quelqu’une de mes obfervations , fi 
j’euife pu vous les communiquer plutôt. 
Quoi qu’il en fo it, comme vous dites dans 
la Préface ( pag. 2. ) ,  que le citoyen le plus

A
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2 O b s e r v a t i o n s

,rcur nexcede pets les bornes de fon pouvoir,  
objcur n excene p . Auteurs , même
rpuend il entreprend déjuger f a ."î “ "  ’
b  piur illujlres, j’ai crupouvow »
ce principe, pour voua propofer quelque œ „te ,.

Ce n’eft certainement de ma part 

quelque pointa de L rtten tu«  e r n ^  ,

“  -  r *  
r e'ic font les feuls motits quiextrêmement utile, lont les > .

' à faire des obfervations furS S f d Î X  —  En ,e 

p e r ç u t ,  ou je a »  a p p e ^ o  „  
défauts, enttautres un> peu P 
M eS a tlo n  dans les de rions, 

fautes dans le langage, e adref-
feroit vous rendre fervree, que e
fev des remarques impartiales St 
puaTen. vous porter à faire quelques change 
ments. Vous vous étiez explique de la m 
„1ère la plus franche & la plus nette f a  
futilité d’une Critique fage , dans votre Pre
face ( pag. 2. ) St ailleurs (e) ; je *Çals 1ue '

.U T .! ,p. S=,art.

T .iu .p .

sur la  L it t é r a t u r e . 5 
avez tenu fouvent, & même depuis peu ce 
langage. Ainfi, vos paroles & vos écrits font 
d’accord ; & fi vos amis trouvoient mauvais 
qu’on fît quelques réflexions fur cet Ouvrage , 
c’eft qu’ils connoîtroient mal vos fentiments : 
pour m oi, je ne doute point de votre fincé- 
rité. Je vais donc vous propofer ce que j’ai 
obfervé moi-même & ce que j’ai entendu 
dire à différentes perfonnes. Je tâcherai de 
fuivre vos principes, c’eft-à-dire , de ne laiflèr 
rien échapper qui puiiTe dérober à l’Auteur La 
gloire qu’il mérite.

Il en mérite en effet beaucoup. La Pré­
face de l’Ouvrage m’a paru à moi & à bien 
d’autres , qui valent mieux que moi , pleine 
de bonnes idées & d’exprefflons mâles , nobles 
( a quelques-unes près} & propres à ranimer 
l’émulation parmi les gens de Lettres , & à 
infpirer, fu r-to u t aux jeunes Littérateurs, 
l’amour de l’étude & du bon goût. Mais vos 
Cenfeurs , fans fe laiflèr éblouir par de grandes 
beautés qui brillent dans cette Préface, dans 
l’Avertiffement de la fécondé Édition ,&  dans 
le corps de l’Ouvrage, ont cherché des défauts , 
& en ont trouvé : car quel ouvrage en eft exempt?

Ils ont commencé par attaquer le langage 
& le ftyle.

A  ij
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O B S E R V A T I O N S

4  . i 1e blan de l’O uvrage,
Enfuite ds ont oj uaions les plus me- 

l’ont compare aux p q
prifables, & ont affûte que

point l’Auteur. pvOuvé que vouS
Ils ont prétendu & ds P d’éloges,

avicfc oublie piuueun> vous
avez pZ ÎéP“ l “ - V a  »n p a n d  nombre dont 

VOUS avez p r i é  avec b“ ' c“ P j X z ' p S ’ en

^ X r r i e  de ce que " c z j u ^ d , «  ,

& négligeant de former^ - 8 . ^

louanges & par es fécondé Édi-Tous ces articles ( qui maigre h  fecon ^  

tion de votre Ouvrage Peuven de
frir quelque difficulté ) feront
cette Lettre & des Lettres fuivantes. 

Ü M *  langage ¿ f u r i e s  T. S.
Je conviens que, s’d s’agidbit^d’une^prece

d’Éloquence, d ne fm 1 P ;„coireaes.

sur ea L it t é r a t u r e . £ 
qui cenfure tous les défauts, grands ou petits, 
de jugement ou de ftyle , de langage ou de 
penfée, de raifonnement ou d’imagination, & 
cela dans des Auteurs célébrés. O r , comme 
vous le dites vous-méme, quand on veut re­
lever les fautes de langage, il faut ( T. I , p. 24. ) 
bien fe donner de garde de prêter foi-vnème à la. 
cenfure. Mais , comme il eft difficile qu’il 
n’échappe pas quelque défaut à l’Auteur le plus 
attentif, vous ne devez pas trouver mauvais 
qu’on vous en avertiffe , fur-tout fi on le 
fait d’une maniéré honnête , mefurée & fans
perdre l’eftime due à l’Ouvrage & à l’Auteur. 

C’eft dans cette perfuafion, Monfieur, que
je crois pouvoir mettre fous vos yeux plu­
sieurs expreffions qu’on a blâmées, ce me 
femble , avec quelque fondement ; par exem­
ple , M. Clément qui roule fon ftyle... Chape­
lain a zoo lieues delà... une ame ftymmêtrique... 
J ? anathème des Muftes ¿piques... Des vers qui ont 
ï  air d'avoir été arraches par violence à la nature... 
Un. tas d’inepties & d’extravagances qui ftuft- 
foquent les idées... Le choix des ouvrages dirigé 
par la tournure de fton efprit... De Francheville 
mort pour fon compte... Des étincelles qui avor­
tent... Des qualités indiipenfables à un bon ou­
vrage.,, Des Aboyeurs fecondaires... Unfauftct-

A  iij



-r ‘ Une Abréviation Ja -
lal(I,  dans voue 

feonde Édition la plupart de ces eapreffions
oui font contre la pureté du langage. Vous 
y  en. avez même ajouté de nouvelles , comme,
le «»Kg« ( T ' 1 ’ ” L
U n autre genre le ddccmmitt, ( i  ■ ■
Harpe ) Moliere eût confpue cette mult tu 
7  J  \  r T  III art. Piron )... Exubérance
deBram es, ( T  U , r(_ T hoæ as)t
¿e „«),«#« , ( T  IU , P W . / j ^  i exda_

X T  toÛe Profane’, ( ii. p. 38ÿ . M  J= ne 

condamnerois pas fi aifément le feu  de 1 epr- 

graphe & faurtus de daM

ce. e épigraphe , à fUi" i  ™r‘ JM. , û «»
X ^den t que vous ne parlez point de votre
Sec,e mais des feuls Fhiloibpl.es. Je crors
X n  peu. auffi juffifier cette autre reflexion:
k ,  doa-on penfir de U cUon,,uC , qi^nd , f i n ,
*  . j  M fureur la débite par vengeance 6""  y , d  U f i r ^
^ * 1 ? “  £J t  F u>
rpment & abfolument 3 _
que la calomnie eft quelquefois louable quan 
X  a de bons motifs , mais cela peu. auffi

& O b s e r v a t i o n s

sur  la L it t é r a t u r e . 7  

lignifier que la calomnie a differents degrés 
qui rendent cette paffion plus ou moins 
odieufe félon les circonftances. Cet endroit a 
été changé dans la feconde Édition, & les 
termes que vous employez fervent en même 
temps à détruire l’objediion qui avoir été faite. 
Quant aux jeux de mots que vous faites fur 
l’interprétation de la nature, fur les aveugles 8c 
les fourds , fur ies filles repenties , &c. je penfe 
avec l’Auteur , chargé alors du Journal do 
Trévoux , que vous avez voulu parodier les 
titres de ces ouvrages & les critiquer, ce qui 
eft très-permis. C’eft ainfi que l’Auteur de 
l’Addition le fait lui-même à votre égard 
lorfqu il dit que dans le Tableau Philofophique de 
l’Efprit de M. de Voltaire, il n’y a ni efpritt 
ni philofiophie...

Je vais marquer, en fuivant l’ordre des tomes 
& des pages de votre fécondé Édition z/z-8°. 
plufieurs autres expreffions qui m’ont paru peu 
exaétes, Je crains d’être ou trop difficile , ou 
trop peu inftruit fur quelques-unes : je m’en 
rapporterai volontiers à vous.

Tom. I ,  p. y7, art. A rnaud ( Baculard )... 
Vous blâmez ceux qui emploient le luxe typo­
graphique pour faire valoir leurs ouvrages, 8c 
Vous dites : on loue le talent du Graveur fié-

A iv
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8 - , Æ celui de l'Écrivain : ks planches
Taremen , _ rA r t;ne & ne fervent de rien

eo, a .  ë

allufton à une punche f »  la­
quelle on fe fauve du naufrage ; ce#  '  
petite antithefe, une petite pointe, un ,eu

mÏ a X “ 60.' Abtaud. Le premier de fes ou­

vrages eft a *  *
Page 8 i. Ouvrages de Baill , J }P 

mort au moment qu'ils ont para.
Page loc.Fablesde B oubsaut , J! elles ne 

font pas f i a
f u i e ,  c'eft que &c. Ces termes ie contre
d i f e n t ; / ,  forme un doute; a la le fart

^ P a g T Îo i .  Art. Boze. Quand on loue les au- 

, „ f i l  f i ù  ro ù U ïcr fii-m l^  ¡ «n ne p m » ‘ 
«  mieuee por-ll ^ ’nnejl digne t t "  Inné f i , - 
mi,ne. Soi-,Un,, eft-il bien répété ?

P a v e  =¡20. B bun de Gb a n v u l ï. Il eft ,nal-
° 3 ; • cn’nn n ave confervé que le titre,heureux pour lui qu on n y  J i 

Il faut qu’on n’aft confervé.
Page 224. L a BRUYERE. Que prouve cetu 

difficulté , finon que les talents dégénèrent 
^ o n  ne les cultive & ne les nourrit pas ajffi ?

O b s e r v a t io n s sur la L i t t é r a t u r e . $  
Ne faut-il pas, & qu'on ne les nourrit pas 
aJfté ?

Page 253. Capperonnier. Cene font pas les 
f u i s  fervices qu'il a rendus... pour , qu'il ait 
rendus.

Page 272. Dom Ceillier ... qui ne foignoit 
pas a fft fon ftyle comme la plupart des Sçavants 
de fon Ordre. N’y a-t-il pas ici quelque chofe 
de louche ? Eft-ce une critique des Bénédic­
tins , eft-ce un éloge que vous faites ?

P. 30p. Clément ( Prédicateur), L’éloquence 
tendre & onclueufe. Le mot onctueux n’a pas 
encore lignifié plein dé onction , excepté chez 
M. Dinouart. Si quelqu’Auteur d’une certaine 
réputation l’a employé , enforte qu’il foit pafte 
en ufage, je me rétraéle.

Page 368. Coulanges. CeEoëte, qui vit en­
core , néeft point parent du Chanfonnier , & 
f s  vers le prouvent bien, Croyez-vous 
cette preuve bien bonne ?

P. 37p. CrebiLLON , le fils. Eft-il facile de bien 
écrire , quand on jait parler le vice ? Hélas ! que 
trop. Combien d’ouvrages en toute forte de 
langues font libertins, impies, obfcenes, & , 
par malheur, très-bien écrits !

Page 402. D’A ngeau. Il eft très-vrai- 
femblable que M. le Marquis dédîngeau ait pu



éclaircir beaucoup ae faits... Il me femble, 
Monfieur, que ces mots ait pu , ne doivent 
guere fe mettre qu’avec une interrogation ou 
line négation , en difant : il neft pas contre 
la vraiiemblance, o u , e f- il  contre la vraifem- 
blance que M. le Marquis d’Angeau ait pu , 
&c.

Page yop. EsPAGNAC. En en pratiquant les 
maximes. Je fçais qu’à la rigueur, cette répéti­
tion (en  en ) eft exade , & quelques Auteurs 
eftimables l’emploient ; mais ne feroit-il pas 
jnieux de l’éviter?

Page 460. Art. D iderot , ligne 17. Avant 
$  appercevoir... Plufieurs Ecrivains font cette 
faute, ou p lu tô t, ce n’eft plus une faute de­
puis que des Auteurs célébrés font dans l’ufage 
de s’en fervir. Mais jufques-là on difoit, avant 
que d'appercevoir.

Page 462. Je finis ce premier tome par une 
petite chicane; vous écrivez interprête avec un 
circonflexe fur la pénultième, ce. qui peut 
tromper de jeunes Poètes qui feroient rimer 
interprètes avec fîtes , tètes... Il me femble que 
ces mots, interprète , prophète , ont la penul- 
tieme breve , & fe prononcent comme gaqette , 
chanfonnette, parfaite , &c.

Tom. I I ,  p. IÔ8. H ardouiN, un des plus

10 O b s e r v a t io n s

profonds & le plus fïngulier de tous les S cuvants 
qui aient paru dans la Littérature.

Seroit-ce encore une chicane que de vous
( faire remarquer le peu d’exaditude de cette

conftrudion ? Dit-on , un des plus profonds de 
tous les S  cuvants ?

Page 310. L inguet. Erefiigieufe , fi ce mot 
eft françois, il eft au moins bien rare ; peut- 
être eft-il de votre invention. Il faudra voir 
ce que décidera l’ufage, quem penes arbitrium 
e jl, Ôte.

Page 343. MALEBRANCHE.'Pour/âôie accoucher 
fes Auditeurs des vérités, &c. Cette façon de

, parler paroîtra fans doute excufable à ceux
qui fçavent ce que Socrate difoit fouvent, qu’il 
étoit la Sage-femme des gens d’efprit, parce 
qu’il les faifoit accoucher des vérités qui 
étoient en eux & dont ils ne fe doutoient pas. 
Mais Moliere, dans les Femmes fçavantes, a 
attaché à cette expreflion un ridicule que l’au­
torité de Socrate ne fera peut-être pas dif- 
paroître ; car on fe rappelle aifément ces deux 
vers deTriflotin;

Le fort de ce Sonnet a de quoi vous toucher,
Et c'eft dans votre cour que j’en viens d’accoucher.

sur  la L i t t é r a t u r e . «

Page 425;. Mercier. Il s’eft jeté à corps



perdu dans la compoiîtion des Drames.
Tom. III , p. 97. Art. Poisson. On eft plus 

pardonnable ; il étoit aifé de mettre excufable ;  
le mot pardonnable s’applique, je crois, aux 
chofes bien mieux qu’aux perfonnes.

Page 143. Racine. Nemo ex omniparte bea- 
tus. Voudriez-vous bien , Monfieur, ou pour­
riez-vous me dire d’où vient ce paifage, & 
citer le livre ou l’Auteur? Ne feroit-il point 
altéré & formé fur ces mots d’Horace.

Nihil eft ab onuii 
Parte beatum.

C’eft peut-être un paifage attribué fauftè- 
ment à quelqu’Auteur , comme ce vers at­
tribué à Ovide, & qu’on m’a aiïuré nêtre 
point dans Ovide.

Gutta. cavat lapident, non vi fed fœpe cadendo.

L'eau qui tombe goutte à goutte, perce le plus 
dur rocher.

Page 294. Art. Saint-Lambert , amour- 
propre robufte

Page 3II . SanlecquE. Quoique Boileau ne 
Teftimât pas comme il le paroit. Le n eft-il point 
de trop?

Page 283. SauviGNY. Tel abfurde & ridicule 
qu’on puiife fe le figurer. Vous citez ce mor-

ü  O b s e r v a t i o n s SVR LA L î TTÉRATÜRE. IJ  
ceau fans reprendre cette faute tel abfurde que t 
au lieu de quelque abfurde que...

Vavasseur. Ses ouvrages en profe , aujft en 
latin.

Voilà bien des notes , Monfieur ; mais la plu­
part des fautes que j’ai remarquées, peuvent être 
attribuées à l’Imprimeur; quelques autres font 
•apparemment fur votre compte ; & la critique 
de quelques-unes peut venir de mon ignorance.

Je vous prie d’excufer mes fcrupules en 
fait de langage : j’étudie depuis long-temps la 
langue françoife, & malgré cela je ne fuis 
point aifez verfé dans cette langue pour n’avoir 
pas fouvent beaucoup de doutes fur certaines 
expreiïions ; ni aifez préfomptueux , pour re- 
fufer de m’inftruire en les propofant à des gens 
éclairés. Les réflexions que je vous adreflè 
dans cette première Lettre , n’ont rien de 
fort piquant, à prendre ce mot dans les deux 
fens qu’il préfente, foit par rapport aux Lec­
teurs qui ne trouveront rien de brillant, ni 
d’élégant, ni de faillant dans le ftyle, foit 
par rapport à vous qui n’y verrez aucun 
trait de mauvaife humeur qui puiife vous 
bleifer ; je n’ai point eu d’autre intention 
que d’écrire d’une maniéré fort fimple ,  &
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de vous porter à faire quelques changements 
fi vous approuvez mes notes, ou à me faire 
part de vos fentiments fi vous défapprouvez 
les miens. Je fuis, Monfieur, &c. L E T T R E  I I .

Sur U plan de l’Ouvrage cS* le nom de 
L’Auteur des T. S.

v e n g e r  la religion, les mœurs, le bon 
goût, rien n’eft plus beau ; c’eft un deflein digne 
d’un grand efprit & d’un grand courage. Mais tout 
beau qu’il eft, il rentre un peu dans le plan du 
Dictionnaire de M. l’AbbéLadvocat, de celui des 
Hommes illuflres, des réflexions de M. Palifl- 
Jot > 8c fur-tout du Nouveau Diclionnaire hifl~ 
torique.

Pour le rendre fupérieur, ou moins femblable 
à ces différents ouvrages, & très-utile à la Lit­
térature , vous auriez pu expofer l’état des 
Sciences fous François I ,  enfuite, comment 
ces Sciences ont été perfectionnées depuis ce 
temps-là ; la différence d’un fiecle à l’autre , 
les nuances infenfibles par lefquelles les Beaux- 
Arts ont paffé avant que d’arriver à l’état où 
ils ont été fous Louis X I N ; les nuances très- 
fenfibles de leur décadence dans le fiecle 
préfent ; la relïèmbîance de ces progrès & de



cette décadence avant & après les fiecles de 
Pericles, ÜAugufie , de Léon X ,  de Lotus-le- 
Grand (quelques réflexions générales de Gel­
idus Paterculus dans fon premier Livre auraient 
pu fervir) enfin les moyens qu’on pourrait em­
ployer pour remédier à ce mal, ou pour pré­
venir la chute totale de la Littérature. Ce 
projet, Monfieur, eft digne devons, & vous 
avez tout ce qu’il faut pour l’exécuter.

Alors on ne pourrait plus regarder votre 
ouvrage comme (a) une imitation fervite des 
ouvrages P autrui, ni le comparer à ces produc­
tions inutiles & méprifables qui tombent dans 
Voubli prefque aujf-tbt qP elles ont paru. Ce n’eft 
pas que j’approuve ce qu’on a dit des Trois 
Siècles, lorfqu’on les a comparés aux ouvrages 
qui fe perdent dans Z’éternel oubli , tels que font 
les petites Feuilles, les gros Dictionnaires , les 
Libelles infolents, les Épigrammes plates ou 
atroces, enfin toutes les productions de Vimpuif- 
fante & malheureuf médiocrité. Ce morceau de 
critique, tout méprifant qu’il eft, offre cepen­
dant quelque chofe de confolant pour vous; 
car c’eft faire honneur à un ouvrage , que de 
le comparer aux gros Bidionnaires , a celui

rjg O b s e r v a t i o n s

(a) Voyez le Mercure de Janvier 177 3*
de

sur la  L i t t é r a t u r e . 17 
de la Martiniere, de Trévoux, d’Expilly, de 
l’Académie , de Robert Étienne , qui font 
tous des Didionnaires très-gros, très-eftimés, 
& très-eftimables , fans parler du Didionnaire 
de l’Encyclopédie, le plus gros de tous.

Mais , direz-vous, en foutenant que mon 
Ouvrage eft mauvais, comment craignent-ils 
de convenir que j’en fuis l’Auteur ?

On peut expliquer, Monfieur, cette con» 
tradidion apparente, par un raifonnement bien 
fimple ; & vos Adverfaires répondront qu’un 
ouvrage eft regardé comme mauvais, lorf- 
qu’avecun petit nombre de bonnes réflexions, 
il contient un ramas de chofes foibles & en 
très-grand nombre. O r ,  diront-ils, comme 
le mauvais domine dans l’ouvrage en queftion 
on peut 1 attribuer a M, S. & l’ouvrage en 
ce fens, eft à lu i, mais ce qu’il y a de bon, 
eft d’une autre main ; donc il appartient à 
plufieurs Auteurs.

D ’autres arrivent au même but par un autre 
chemin. Ils foutiennent que l’ouvrage eft 
rempli d’excellentes réflexions , & mérite
l’eftime de tous \ ceux qui aiment la Religion, 
les bonnes mœurs, & les Belles-Lettres ; & c’eft 
pour cela même qu’ils vous difputent l’hon- 
aeur d’y avoir travaillé, fi ce n’e f t, difent-

3
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ils , à quelques réflexions triviales qui ne pa- 
roifl'ent pas être de la même main que tant 
de morceaux fubiimes, exprimés avec force 
& avec éloquence Ça).

Une nouvelle raifon qui paraît aflèz bonne, 
c’eft le mécontentement qu’on a apperçu dans 
quelques perfonnes de beaucoup d’efprit, & 
bien capables d’avoir travaillé à ce qu’il y a 
de plus parfait dans votre Livre. Leur peine 
fur les critiques qu’on a faites, & fur celles 
qu’on pouvcit faire encore , & leurs plaintes 
répétées dans différentes occafions, tout cela 
a décelé l’intérêt fecret qu’ils prenoient à vo­
tre ouvrage.

Mais ce qu’on vous a objedé de plus fpé- 
cieux , c’eft la différence qui fe trouve dans1 
les jugements que vous avez portés en diffé­
rents temps. L'Addition qui vous a été adref- 
fée en forme de Lettre, parmi plufieurs ré­
flexions qui méritent votre attention, infifte

a 8 O b s e r v a t i o n s

(a) Ces mots de la Préface, nous déclarons, nous 
dirions, bc. ont fait croire à quelques perfonnes qu’il y 
avoit plufieurs Auteurs des Trois S. Nous , eft une ex- 
ptefiîon très en ufage pour fignifier une feule perfonne, 
& nous fuivons cet ufage dans ces Lettres, qui cer­
tainement ne font point de plufieurs Auteurs.

sur IA  L it t é r a t u r e . ip 
fortement fur cette contradiction ; elle eft fen- 
fible dans les articles Beautfe , Marmontel,
J.-J. RouJJeau, Thomas, & fur-tout à l’article 
■de M. de Loltairc ; & vous ne devez pas être 
étonné qu’on ait regardé la critique & l’éloge 
que vous faites de cet Auteur célébré, comme 
deux morceaux bien oppofés ; & je ne fçais 
trop comment vous les accorderez : car enfin, 
vous pafîez pour 1 Auteur du Dichonnaire de la 
Littérature , ou vous prodiguez des louanges 
à M. de Voltaire avec la plus grande profu- 
fo n ; donc quiconque eftime votre droiture, 
niera conftamment que vous foyez l’Auteur 
des T. S. puifqu’il femble que dans les arti­
cles ci-deftus indiqués , l’un des deux ou­
vrages ait été fait uniquement pour réfuter 
l’autre. Il n’y a qu’un feul parti à prendre dans 
une pofition G délicate, mais il faut pour cela 
un terrible courage. Alors vous relierez en 
poifeilion de l’un & de l’autre ouvrage. Le 
défi que vous avez donne, & la déclaration

, qu on lit dans plufieurs Journaux ; l’air con­
tent & triomphant qui brille dans vos yeux " 
& fur votre vifage , quand vous parlez des 
Trois Siècles ; votre vivacité à les défendre ; 
des morceaux que vous montrez, écrits de 
votie main j des amis qui vous ont vu tra-
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vàiller, rever, ajouter, effacer, & qui le di- 
fent par-tout ; tant de perfonnes témoins 
de vos courfes, de vos leétures, de vos recher­
ches , de vos inquiétudes, de vos fatigues ; 
tout cela contribuera à diffiper tous les doutes , 
s’il en reftoit encore. D’ailleurs, en lifant le 
Diétionnaire de Littérature, le Tableau Phi- 
lofophique , & le Diétionnaire des Trois S. 
en apperçoit le même ftyle , fur-tout- aans 
les deux derniers , & il eft difficile de les 
comparer, fans être perfuadé qu’ils font du 
même Auteur CD- De tous les Littérateurs à 
qui j’en ai parlé, je n’en ai trouvé que trois 
ou quatre qui m’aient contredit avec opiniâ­
treté. L’un d’eux fur-tout m’embarraffa, parce 
que fes raifons avoient quelque chofe d’im- 
pofant, & qu’il les difoit avec un air d’affu- 
rance qui me faifoit trembler pour vous, mais 
j’avois pour moi votre déclaration , celle des 
Auteurs foupçonnés de vous avoir aidé, la 
voix du public , & le filence & le confente- 
ment tacite de ceux qui d’abord en avoient

O b s e r v a t io n s

(,) Quelqu’un a remarqué que certaines fautes de lan­
gage dans les T. S. prouvoient que l’Auteur eft Lan­
guedocien ; nouvelle preuve qui, fans être dcciâve, 
eft favorable à M. S»

sur la L it t é r a t u r e . ai 
douté ; « tout cela ( me difoit mon Adverftire ) 

vous paraît bon , fort & convaincant, & 
» cependant M. S. n’eft point 1 Auteur des 
» T. S. Car enfin , fi c’étoit un ProfeiTeur de 
» Belles-Lettres , ou un Académicien , ou un 
» Journalifte verfé dans l’étude des Beaux-Arts, 
æ ou un Littérateur connu par quelques eifais 

fur la Littérature, on pourrait lui attribuer 
» le Diétionnaire des Trois S. Mais... mais, lui 
» dis-je en l’interrompant, le Tableau Philofo- 
» phi que St le Diztionnaire de Littérature, ne font-
» ils pas....» —  Non. —  Alors , laffé d’une ré-
fiftance fi opiniâtre , & piqué de voir un homme 
déterminé à tout n ier, j’eus recours à un 
raifonnement qui me réuffit. De quel front, 
lui repliquai-je , M. S. oferoit-il s’expofer à la 
confufion d’un certain Bathylle, qui s’attribua 
les deux vers de Virgile , & devint la fable 
des Romains, quand le véritable Auteur fut 
connu ? Suppofons pour un moment M. S. dans la 
même pofition, que dira le Public qu’il aura 
trompé , & les perfonnes diftinguées par leur 
rang, par leur naiffance & par leur mérite, 
qui ont été charmées de fon Ouvrage, & 
qui ont accueilli l’Auteur avec la plus grande 
diftinétion ? Ses amis & fes ennemis, fes ad­
mirateurs & fes cenfeurs ne fe réuniront-ils
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pas contre lui ? & lui-même que dira-t-il ? 
que pourra-t-il dire ? où fu ir, où fe cacher 
pour fe dérober aux huées de tout Paris? Ne 
le regardera-t-on pas comme ceux dont parle 
l’Orateur Romain, qui ne gardent aucunes 
bornes dans leur hardieife & qui pouffent l’impu­
dence jufqu’à l’exccs le plus infoutenable (a).

O r, ceux qui connoiffent M. L. S. fçavent 
que ce n’eft point là fon caraélere ; qu’il eft 
honnête & prudent, & par conféquent inca­
pable de fe parer fi hardiment des plumes du 
Paon & de s’expofer aux railleries du Public. 
Mais pouffons l’hypothefê plus loin ; fi quelque 
autre s’avife de fe donner pour l’Auteur des 
Trois S. & que M. S. perfifte à lui difputer 
cet honneur, quelles preuves pourront con­
vaincre celui-ci ? Faudra-t-il un nouveau Sa­
lomon pour décider qui des deux Antago- 
niftes eft le pere de l’Ouvrage en queftion? 
Croyez-moi; ne fût-il pas le véritable Auteur, 
il pailera toujours pour l’être.

Tout ceci, Monfieur, fut dit avec un ton 
de fermeté qui eut fon effet ; car je n’avois 
pas encore achevé de parler, que notre Ad-

(a) Qui femel tranfierit modefiice fincrit , hune oportet ejje 
gnaviter impudentem.
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verfaire étoit déjà parti. Ce ne fut pas fans 
me lancer de loin quelques traits... Tous les 

jours... tous les matins... de S. Andre-des-Ar:s... 
fa  ftgnature... Martin... Oh ! oh ! nous verrons...

Ce font là les mots que j’attrapai à la vo­
lée ; que lignifient-ils ? Sont-ce des injures 
contre vous ou contre moi ? Je demanderai 
l’explication de cette énigme a notre antago- 
nifte, fi je le revois. Mais je ne le crois pas 
capable de rien dire d’injurieux. J’aime mieux 
croire qu’il fut frappé de mes raifons, confus 
de fa réfiftance, & convaincu que vous étiez 
l’Auteur des Trois S.

Ce titre qui, à bien des égards , peut vous 
honorer , va vous expofer à de nouvelles atta­
ques, fujet d’une Troifieme Lettre.

sur  IA  L i t t é r a t u r e . a j
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L E T T R E  I I I .

Sur les Auteurs oubliés dans les T. S.

C ’e s t  donc à vous, Monfieur, qu’il faut 

croire qu’appartient ce Livre fameux qui fait 
tant de bru it, & qui a excité tant de plaintes 
dans la république des Lettres. Ces plaintes 
roulent fur les Auteurs que vous avez oubliés, 
& fur ceux dont vous avez parlé : il ne s’agira 
dans cette Lettre que des premiers , les au­
tres feront la matière de la Lettre fuivante. 
Mais avant to u t, je vous prie , Moniteur , de 
remarquer que ni dans cette Lettre , ni dans 
celles qui la fuivront, je ne parlerai de ces 
Auteurs qu’avec beaucoup d’impartialité.

Je n’ignore pas que tel eft le langage de 
tous ceux qui parlent des ouvrages d’autrui. 
Us affichent la plus grande droiture , une im­
partialité à l’épreuve de l’examen le plus fé- 
vere. Mais fuivez -  les dans leurs critiques & 
dans leurs éloges, & vous découvrirez bientôt 
pour qui ils ont de la haine ou de l’amitié 
Sont - ils obligés de critiquer les ouvrages de

leurs amis ? C’eft avec une douceur, une cha­
rité tout-à-fai tchrétiennes & édifiantes, qui por­
tent infenfiblement le Ledeur à plaindre affec- 
tueufement les Auteurs critiqués, & à eftimer 
leurs ouvrages St leurs perfonnes. Mais quand 
ils parlent de certains perfonnages, objets de 
leur haine, dont ils ne peuvent fe difpenfer de 
louer les écrits, on fent un hommage forcé , 
une touche dure, je ne fçais quel ton d aigreur 
qui remplit l’efprit du Ledeur de préventions 
contre ceux même dont on a lu 1 éloge. Ces 
éloges équivoques ferviront pour répondre à 
ceux d’un même corps qui fe plaindroient d a- 
voir été maltraités, & feront cités comme une 
preuve d’impartialité. Souvent pour être moins 
odieux, on mafque fa critique fous le nom 
d’autrui, & l’on a quelquefois la mal-adreife 
d’adopter en preuve les témoignages des par­
ties ennemies. Demandez au nouveau Didion- 
naire Hifiorique fi je n’ai pas deviné fon fecret. 
J’y reviendrai fans affedation quand l’occafion 
s’en préfentera. Mais je ne nierai point que ce 
Didionnaire ne foit à bien des égards inftruc- 
tif , curieux, intéreifant; le ftyle eft net,con­
cis ; la plupart des faits y font détaillés & a t­
tachent le Ledeur. L’expreffion eft bonne , 
elle n’eft pas cependant auffi noble, auffi élo-

sur  i a  L it t é r a t u r e . 2 y
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quente que la vôtre, mais on s’écarte moins 
de fon objet. Il eft vrai qu’en paroiflant vous 
écarter par des excurfions , elles font toujours 
inftrudives & analogues à votre plan & au fujet 
que vous traitez.

Je tâcherai, Monfieur, de profiter de vos 
réflexions, pour n’être point partial. Peut-être 
le paroîtrai-je fans l’être, ou le ferai-je fans le 
fçavoir, & certainement fans le vouloir : car 
je puis dire avec vous, d’après le Poëte latin , 
Tros Rutiilùfve fuat.... que les Auteurs foient 
attachés à tel ou tel Corps, à telle ou telle opi­
nion ; en un m o t, quels qu’ils foient, leurs 
ouvrages feuls & ce que vous en avez d it, fe­
ront la matière des Lettres que je vous écris , 
& des queftions que je vais vous propofer uni­
quement fur la Littérature.

Parmi les Ouvrages que vous citez à votre tri­
bunal, vous auriez du, dit-on, choifir plus d’ou­
vrages françois & beaucoup moins d’ouvrages 
latins ; je ne fuis pas de ce fentiment quant 
au dernier point. La leéture des Auteurs 
du fiecle d’Augufte , & de ceux des Mo­
dernes , qui dans la même langue ont le 
plus approché de leur façon de penfer & de 
s’exprimer , peut piquer d’une louable émula­
tion nos jeunes Littérateurs qui compofent

sur la  L it t é r a t u r e . 27  
en françois , les porter à imiter , dans les An­
ciens & dans les Modernes, la fublimité des 
penfées, la beauté des fentiments, le nombre 
& l’harmonie des expreffions, & à conformer 
leur maniéré de penfer & de s’exprimer, aux 
fujets plus ou moins élevés qu’ils ont à traiter. 
C’eft à cette imitation des anciens Auteurs, 
que nos plus grands Poètes, dit Boileau ( a _), 
font redevables du fuccès de leurs écrits. Ainfi, 
loin de vous blâmer d’avoir examiné trop d’Ou- 
vrages latins , je voudrais encore que vous 
euffiez fait mention de plufieurs que vous avez 
omis. Quant aux Ouvrages françois , il eft 
certain que vous en aviez mis un aifez grand 
nombre , que vous auriez dû ne pas mettre dans 
votre Ouvrage, & oublié plufieurs autres que 
vous auriez pu y placer. Vous avez réparé cette 
double inattention, & plus de trente Auteurs 
ont été fupprimés. De ce nombre eft Fran­
çois Bofquet , un des plus fçavants hommes du 
dix-feptieme Siecle, dit M. l’Abbé l'Advocat, 
& f comme vous l’aifurez vous-même dans votre 
première Edition _) qui mérité une place parmi les 
Gens de Lettres. Eh ! pourquoi donc a-t-il perdu 
fa place dans la fécondé ? E t votre ami, le P.

(,a) Lettre IV , à M. Perrault.

/
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Colonia, dont vous aviez fait tant d’éloges, 
qu’eft-il devenu ?

Mais (æ) vous avez dédommagé le Le&eur 
en lui offrant plus de foixante Auteurs oubliés 
dans la première Edition. Parmi les moits , 
Rude'e, Chevreau, Cordcmoi , Egly Monte- 
naut, le Prèjident Fauchet , S. François de 
Sales, GaJJendi , Herbelot, Mairan , la Marti- 
niere , Morand, Ramfai , de Rance , Solignac , 
Tanevot, Fignoles , &c.

(a) Si M. L. S. a des ennemis qu’il accufe de por­
ter trop loin le reflentiment contre lui, il a des,amis 
qui donnent dans une autre extrémité : ils voudroient 
qu’on ne relevât aucune de fes fautes , qu on admi­
rât en filence , ou qu’on louât tout ce qu il écrit. Cette 
amitié eft une amitié cruelle. Une critique honnête 
e il, fans contredit, une marque d’eftime & damitic 
plus certaine & plus précieufe que le filence ou la flat­
terie. Ce qui vient d’arriver à la fécondé Edition des 
Trois S. prouve ce que j’avance. Les Réflexions criti­
ques ont donné occafion à l’Auteur de refondre un 
grand nombre d’articles , d’ajouter beaucoup d Auteurs 
oubliés, & de rendre cette Edition bien fupérieure à 
la première. Ainfi, quand on lui repréfente ici qu en 
retranchant encore, dans la fuite, certains endroits, 
& ajoutant plufieurs chofes, fon Livre en deviendra 
plus parfait & plus intéreflant, n ’eft-ce pas rendre 
fervice & à lui-même & à la Littérature? Je fiais qu» 
tel eft le fentiment de fes vrais amis.

sur la L it t é r a t u r e . 27 
Parmi les Auteurs vivants, vous avez diftin- 

gué les Proverbes Dramatiques de M. Carmon- 
telle ; Proverbes ingénieux & intéreflants, & fi 
capables de corriger les vices & les ridicules ; 
l’éloquence & le bon goût de M. CoJJon dans fes 
Harangues latines , & l’élégance & la fidélité de 
fa traduâion de Tite-Live le travail, l’érudi­
tion & le jugement de M. Dupre de Saint- 
Maur dans fes Ouvrages fur les Monnoies, & 
fon ftyle noble , nombreux & châtié dans fa 
traduélion du Paradis perdu l’Ouvrage de 
M. du Tems , fur les Philofophes anciens & 
fur les Philofophes modernes, où l’Auteur fait 
paraître beaucoup d’érudition , d’impartialité 
& de modeftie... Les Réflexions de M. de Fonce-
mazne. fur le Teftament du Cardinal de Riche- 
lieu , & les Livres de M. Furgault, fi utiles aux 
Belles-Lettres, n’ont point été oubliés dans ce 
fécond tome de la nouvelle Edition. Vous y 
faites auffi une mention honorable des vies des 
Saints & des Martyrs , traduites de l’Anglois par 
M. Godefcar, & vous rendez juftice à fa cri­
tique fage & éclairée, à l’étendue de fes con- 
noiifances , à fon ftyle pur , fimple , naturel & 
élégant fans être affeété,ainfi qu’à l’Ouvrage pro­
fond & très-bien difeuté fur la Langue Françoife, 
& aux autres Ouvrages de M. Harduin.



Dans votre troifieme tom e, on lit avec 
plaifir l’éloge que vous faites de M. Rigoley de 
Juvigny. Cet éloge n’eft pas court, & ne pa- 
roît pas long, parce que vous n’y dites rien de trop.

Tout le monde approuvera le caractère que 
vous faites de l’éloquence de M. l'Evêque de 
Senlis, tantôt pleine de chaleur & d’onction , 
tantôt pleine d’élégance & de variété, & tou­
jours conforme aux fujets qu’il traite. Vous 
auriez pu ajouter que la Cour lui applaudit, 
en le reconnoiflant pour un Prélat qui fait hon­
neur à fon état & à la Religion ; l’Académie , 
pour un Littérateur inftruit & éclairé; & fon 
Diocefe, pour un Pafteur vigilant, qui inftruit 
fon Peuple par fes exemples & par .fes le­
çons. MM. Vernet & Zurlauben font du nombre 
des Littérateurs dont vous vantez avec raifon
les Ouvrages dans votre fécondé Edition.

Tous ces Héros de la Littérature ne font 
pas les feuls qui aient mérité de votre part 
un jugement favorable. Vous leur avez alfocié 
MM. Bullet Si. Dendre'-Bardon, Deformeaux Si 
Gauchat, Guibert & Gourcy, Imbert & 5. Sym- 
phorien, & Sa.la.un , Sauri, Servan , Turpin , mais 
chacun d’eux avec un trait de critique,qui cepen­
dant ne fera aucun tort à leur réputation, parce 
quelle eft bien établie & que d’ailleurs la critique 
eft fage & modérée.
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Il y en a beaucoup d’autres encore qui 

méritoient vos éloges. Je ne parle pas ici de 
ceux qui font ou peu connus , ou d’un mérite 
très-médiocre. Vouloir les nommer tous, fans 
oublier même Clopinel , Crétin , C0 quillard 9 
Douville, &c. ç’auroit été un travail plus fati­
guant qu’utile. D’autres n’ont de célébrité que
par des perfonnalités odieufes & groffieres, qui 
déceîent la paffion ou l’irréligion ; & , fans 
doute, vous les avez omis volontairement. Peut- 
être cependant qu’un mot de critique ou 
d’éloge fur ce qui peut intérelfer le ftyle, 
n’auroit fait aucun tort à la Littérature... Pour 
les Médecins , les Jurifconfultes , les Phyfciens, 
les Géomètres , les Controverfftes, &c. vous dé­
clarez que vous ne vous y arrêterez point, pour 
deux raifons : premièrement, pour ne pas ren­
dre l’Ouvrage trop volumineux ; fecondement 
parce que vous n’aimez point à parler de ce 
que vous n’entendez point. Vous vous êtes mis 
par-là bien à l’aife;& , après tou t, puifquevous 
avez averti que ces Auteurs n’étoient point 
de votre reifort, il n’eft pas étonnant que vous 
n’en ayez point parlé : mais vous ne pouvez pas 
apporter les mêmes raifons pour le Chancelier 
de !  Hôpital, pour Ogier de Gombaud , Ger­
maine Auteur des Révolutions de Corfe ,



Rhuliere , Lauragais , & quelques autres , fur 
lefquels plufieurs Critiques vous ont reproché 
de vive voix, ou par écrit, d’avoir gardé le 
iilence.

Ajoutons à ceux-ci les Ouvrages écrits en 
latin. Peut-être vous ont-ils paru médiocres ; 
& d’ailleurs le latin n’eft plus tant à la mode. 
Ces deux raifons, au moins la fécondé , dé­
voient plutôt vous porter à y faire une attention 
plus férieufe , pour foutenir parmi nous une 
Langue qui tombe dans le difcrédit, & que 
l’ignorance & la pareife attaquent de concert. 
C’eft par ces mêmes motifs que je m’étendrai 
un peu davantage pour la défendre, 8t folli- 
citer votre protedion en fa faveur. Car enfin 
ces Auteurs latins, que vous avez oubliés, 
font-ils donc auflî médiocres qu’on le dit ? 
Vous y trouverez fans doute des taches, mais 
ces taches même auraient fourni de quoi 
exercer votre critique vous auriez diftingué 
ce qu’il y a de bon ou de médiocre, d’élégant ou 
de plat, de fublime ou de rampant ; & j’ai fujet de 
croire que vous auriez trouvé plus de chofes à 
louer qu’à reprendre. Donnons des exemples.

Ramus & Regis font deux Philofophes 
eftimés; Bonnefont, Nanquier, Vias ne font 
point des Poètes méprifables. Vous auriez pu 

parlejç
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parler du Poëme de Perrin , fur la mort de 
Louis X I V , & des Harangues de Petiot, dont 
vous auriez loué l’efprit, & blâmé les pointes. 
En lifant attentivement les Ouvrages de ¿a 
Santé, vous auriez vu que fes Poéfies font la 
plupart élégantes, gracieufes , amufantes, inf- 
truâives. Plufieurs de fes Harangues , en- 
tr’autres l’Oraifon Funebre de Louis X I V , & 
celle qui décide de la Palme Littéraire entre 
les différents Peuples de l’Europe, ne font pas 
indignes d’un bon Orateur ; & les connoiffeurs 
fans partialité y trouvent quelque chofe de 
plus que de jolies chofes. Mais comment avez- 
vous pu oublier, dans la première Edition , 
& louer en fi peu de mots dans la fécondé , 
les Ouvrages latins de M. Coffin, fes Haran­
gues & fes Poéfies? Ignorez-vous le fuccès de 
fon Difcours fur les Belles-Lettres, dont il 
décrit avec tant d’élégance & de • folidité les 
dangers & les avantages ? Ce qu’il dit dans 
fa Harangue fur l’utilité de l’H iftoire, qui 
orne l’efprit, réglé la conduite, & contribue 
à la connoiifance du vrai Dieu ? fon Oraifon 
Eunebre du Dauphin , Duc de Bourgogne , f en 
1712) un grand nombre de petits Difcours, 
tous très-bien compofés, & convenables aux 
circonftances où il fe trouva ? Enfin,
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ment n’aviez-vous pas entendu parler de fes 
Hymnes , de fes Odes, de fes petites Pièces, 
& entr’autres d’une très-jolie Piece latine, 
dans laquelle il prodigue des louanges au (a) 
vin de Champagne pour répondre aux atta­
ques de M. Grenan Panégyrifte du vin de 
Bourgogne ? Ces deux Profeifeurs, rivaux & 
amis , firent pour la gloire de leur Patrie, l’un 
pour le vin de Bourgogne , l’autre pour le 
vin de Champagne , des Pièces charmantes, 
dont le Public fut alors & eft encore aujourd’hui 
enchanté.

Ici l’occafion de parler de M. Grenan fe pré­
fente naturellement après M. Cojfin : tous deux 
font connus par des Harangues, des Hymnes 
& des Odes : tous deux Régents dans l’Uni- 
verfité, avoient été omis dans la première Edi­
tion des Trois Siècles. M. Grenan (encore 
oublié dans la fécondé Edition ) outre les Poé- 
fies que vous avez dû lire, ou que vous lirez, 
( fans oublier un petit Prologue latin en vers 
ïambes, d’une expreflion excellente & d’un 
goût exquis ) a compofé des Difcours latins
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(a) Dans la fécondé Edition on parle de M. Coffin , 
8c l’on dit un mot d’éloge de cette Piece,

sur i a  L it t é r a t u r e . 
qui méritent d’être eftimés; fur-tout un Dif­
cours fur les caufes de la corruption de l’élo­
quence , & fur les remedes qu’on peut y appor­
ter. La licence des mœurs, la leéture des Ro­
mans , le mépris des anciens Auteurs, (ma­
tière de la première partie) font les fources 
du mal;... une éducation févere delà jeuneffe 
1,amour & le goût du vrai, la connoiftànce & 
J’eftime de l’antiquité font les remedes propres 
a guérir le mal, & forment Je fujet de la fé­
condé partie. Tout cela eft traité avec force & 
avec éloquence. L’Orateur fait voir que les 
mœurs, plus ou moins fo'veres, contribuent à 
tendre la maniéré d’écrire plus ou moins éner­
gique. La defeription qu’il fait des mœurs de 
nos anciens François & du ftyle propre de ce
temps-là, eft intéreiTante. On en peut dire au­
tant de fes réflexions fur le ftyle affeété & farci 
dantithefes, for les Livres frivoles & dange- 
îeux , dont la leéture corrompt l’efprit & le 
cœur des jeunes gens par un'poifon fonefte. 
for le mépris qu’on marque pour les Auteurs 
de 1 Antiquité , & for futilité qu’on en tire 
quand on les eftime & qU’on fe familiarife 
avec pux. La difpute de Madame üaeier & 
de M. de la Mothe n’eft point oubliée. Les re­
medes qu’il propofe répondent aux caufes qui
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ont produit le mal, lui donnentoccafion de dé­
crire la maniéré dont les jeunes Romains 
éotient élevés, & de faire un très - bel éloge 
de M. le Chancelier d'Mgueffeau. Je ne con- 
nois point de Difcours latins , compofés par 
nos modernes François, dont la tournure foit 
plus dans le goût de Cicéron.

A la fuite de ces deux Profeffeurs , les noms 
de MM. Marin & Maltor n’auroient point dé­
paré votre Dictionnaire ; & l’on ne doutoit 
point que, dans votre fécondé Edition, vous 
ne fiiïiez entrer tous les noms des Orateurs que 
je viens de nommer , ainfi que des Auteurs 
ci-deifus indiqués. Vous les ferez fans doute 
revivre dans une nouvelle Edition (æ).

36 O b s e r v a t i o n s

(æ) On a aulïi reproché à M. l’Abbc S. de n avoir 
rien dit de l’Auteur de deux Difcours latins imprimes , 
dont l’un eft V Apologie des Normands ; l ’autre eft fur 
la naiffance du dernier Duc de Bourgogne. Mais il 
eft certain que M. l’Abbé S. avoit deflein d’en parler. 
L’Auteur des deux Difcours l’ayant appris par un ami, je 
vous prie, dit-il à cet am i, d'engager M.l’A . S. à me laijfer 
dans l ’obfcurité dont je jouis , 6' dont je fuis content ; 
Sc comme on revint à la charge, voulez-vous fçavoir» 
ajouta-t-il, ma principale raifon? C’ejl que je travaille 
à quelques Obfervations fur les Trois Siècles. Or , fo it 
que M. S. parle de moi favorablement, ce que je ne prit
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. Mais ceux dont vous avez parlé dans celle- 

ci ont-ils raifon de vous accufer d’avoir marqué 
Un peu de partialité à leur égard, ou à l’égard 
de leurs amis ? J ’ai promis d’en faire le fujet de
la Lettre fuivante. Je fuis, Moniteur, &c.

fume pas , foit qu'il parle en Juge rigoureux , ce qui eil 
plus vraifemblable , mes obfervations feront regardées ou 
comme une marque d'ingratitude , ou comme un trait d„ 
vengeance : deux écueils que je  veux éviter. Cette re­
montrance eut fou effet. Ainli le filence de M. S. ne 
mérité aucun reproche.
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L E T T R E  I V ,

M. ***} foupçonnè de partialité.
L  e s Auteurs mécontents ne s’en tiennent 

pas aux Amples foupçons , ils aiTurent que vous 
avez marqué beaucoup de partialité & de ma­
lignité à leur égard, & s’en plaignent haute­
ment.

Leurs plaintes ont-elles quelque fondement? 
& doit-on penfer qu’un Auteur qui fe pique 
de modération, & qui donne fur ce point 
des réglés fi fages , ait pu s’en écarter?

Pour juger de cette accufation, rappeliez- 
vous, Monfieur, certains termes un peu durs, 
qu’on lit dans votre Ouvrage , & qui d’ail­
leurs ne peuvent guere fervir qu’à aigrir les 
efprits. Je ne les citerai pas tous ; il fuffira 
d’en citer quelques-uns.

Art. Diderot , page 465. Que fert à la 
Littérature de partager les Philofophes en deux 
claifes, & de les comparer, l’une à ces Peu­
ples imbècilles féduits par de faux oracles , 
l’autre à des Prêtres fourbes & féducteurs ?

Page 5 6 ,  à l’Art. Arnaud. Pourquoi re­
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marquer que, s’il attaqua Malebranche, il fui- 
vit en cela la méthode qui a été, de tout temps , 
la reffource favorite de tous les Auteurs qui ont 
voidu établir leur réputation fur les débris de 
celle des autres ? Qui vous a dit qu’il avoit 
cette intention ? Quelle apparence même qu’il 
ait eu recours à une pareille reifource , lui 
qui, même félon vous, avoit du génie , de 
l éloquence , une Littérature étendue, (Ibid. page 
53) toutes les qualités qui forment les grands Ecri­
vains , &c.1 Avec tant d’avantages pouvoit- 
il avoir la petiteife de chercher à établir fa ré­
putation fur les débris de celle des autres ? II 
y a dans votre remarque un peu de contradic­
tion; & d ailleurs que fait cette réflexion au 
plan de votre Ouvrage ?

Page 493 , en parlant de M. Duguet, vous 
n’avez fuivi ni le nouveau Dictionnaire I-Iifto- 
rique, ni le Diétionnaire des Livres J. Tous 
deux louent fon efprit & fon érudition, &
1 horreur quil avoit pour ceux qui fe défen- 
doient par des fatyres & des médifances. Mais 
1 un vante fes Traités de la Priere publique , 
de 1 Euchariftie, fes Réflexions fur la conduite 
dune Dame Chrétienne, fur l’Ouvrage des 
fix jours, &c. comme des Pièces ingénieufes 8c 
chrétiennes, Qttï'utile e f  par-tout agréable... pleines

C iv



de lumières... qu'on ne peut trop recommander i  
ceux qui approchent des Autels... Il aftùre que 
l’Auteùr avoit le grand Arnaud pour ami. L’autre 
Didionnaire trouve dans ces mêmes Ecrits 
des dogmes impies , & des chofes indécentes & 
monfirueufes , & cite ce que difoit M. Arnaud , 
en parlant de AL Duguet: cet homme a un clinquant 
qui m'éblouit les y e u x , tS’ un cliquetis qui m'é­
tourdit les oreilles. Voilà des déciiîons bien dif­
férentes.

Pour vous, Aîoniîeur, vous faites un éloge 
brillant de M. Duguet, & cet éloge doit faire 
oublier le petit trait dê fatyre de la première 
Edition , où vous l’accufiez d’un peu d’âcreté 
dans fes Ecrits. Mais cet éloge n’eft pas n e t, 
& vous lui reprochez deux défauts puifés j 

dites-vous, dans une Ecole célébré : de forte que 
l’un des Didionnaires eft pour M. D . , l’autre 
eft contre; & vous, vous n’êtes ni pour ni 
contre , ou p lu tô t, vous êtes pour & contre 
lui , c’eft-à-dire que vous êtes embarraiïe. 
AL l’Abbé Ladvocat l’eft beaucoup moins : il 
y va plus rondement ; St ce qu’il a dit de 
Ai. Duguet eft plus net , & moins équi­
voque.

Tome 2 ,  page 2<?y , n’y a-t-il pas aufli 
un peu d’âcreté dans ce que vous dites de
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M. le éldiere , dont vous blâmez l'efprit baroque
& le peu de goût ?

Je laifte tout le refte , pour ne m’arrêter qu’au 
feul M. de Doit aire. Vous avez parlé de lui à 
fon article ; c’étpit là le lieu. Mais pour la cri­
tique faite à l’occafion des autres Ecrivains , 
il me femble que vous pouviez ou vous en paf- 
fer, ou l’adoucir.

Vous prétendez que M. de V. ayant attaqué 
differents Auteurs, vous n’avez pu vousdifpenfer 
de parler de lui à l’article de ces Auteurs. Pardon­
nez-moi , fi je vous dis que la conféquence eft 
fauffe, & porte fur un faux principe ; car vous 
auriez pu vous difpenfer de le c iter, même en 
citant fes paroles ou fes fentiments. En voici 
quelques preuves.

lom e premier, page 19 , vous dites qu’Aba­
die n'efl pas mort fou , comme l'a avancé M. de 
Doltaire , qui avance tant de chofes fans fonde­
ment , lorfqu'il s'agit de décrier des hommes de 
gente, que la Religion compte parmi fies défen- 

feurs. Ne pouviez-vous pas mettre 
71 ¿7? pas mort fo u } comme on lé a avancé fans 

fondement ?
Ibid , 194, après avoir parlé de M. Lablé- 

TERIE , otez, maigre M. de D . & fes Suppôts ,  
votre réflexion n’en fera pas moins vraie.
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En plaçant M . de Cahufac entre Quinault 8c 
Lamothe, vous remarquez que (ibid. page 238) 
ce n e f  pas une petite gloire pour M. de Cahujdc ,  
d’avoir réujft dans un genre où tant de Poètes cé­
lébrés ont échoué. Pourquoi ajouter ? & M . de 
IL. lui-même.

Page 424 , vous dites qu’un Ecrivain Phi- 
lofophe (M. DE V .) prétend affoiblir le mérite 
du Sonnet de Desbarreaux, 8c vous ajoutez ; 
feroit-ce à caufe des fentiments qu'il énonce ? 
Pourquoi fonder le cœur, & rifquer ce foupçon 
injurieux ?

Page 438. ÜESMAHYS a toujours refpeclé la 
Religion, les mœurs , les Lettres & les loix ;  
que fert d’ajouter ? quoique VLleve de M. de IL

Tome fécond, page 231, la F ontaine 
eft aflurément bien vengé ; mais, en ôtant le 
nom de M. de V ., vous pouviez dire tout ce 
que vous avez dit.

Ib id , page 147, après avoir fait un très- 
bel éloge de M. Gresset , au lieu de dire . 
M . de IL a donc eu tort, ne pouviez-vous 
pas dire : on a donc eu tort de plaifanter fur fes 
fcrupules ? Et d’ailleurs à quoi bon cette 
critique fur la Prude 8c le Droit du Seigneur, 
&c. ? E t pourquoi finir par dire qu’zï a voulu 
être plaifant } 6' qùil a oublié qu Arlequin...
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Mais vous avez fupprimé dans la fécondé Edi­
tion la fin de ce morceau trop méprifant , 
qui avoit révolté tous les partifans de M. de 
V ., & n’avoit point été approuvé de ceux 
mêmes qui ne font point fes admirateurs. En 
adouciifant, ou fupprimant les réflexions cri­
tiques dont je viens de parler, & dont plufieurs 
font encore reliées dans la fécondé Edition , 
les Belles-Lettres n’y auroient rien perdu, les 
loix de la bienféance & de l’humanité y au­
roient gagné beaucoup , 8c vous n’auriez pas 
donné occafion à bien des reproches qui vous 
ont été faits par les amis de M. de V. Quel­
ques-uns ont été fi frappés de cette affeéiation, 
qu’ils ont eu la curiofité & la patience de 
compter combien de fois vous aviez répété 
fon nom; & vous l’avez fait, félon eux, juf- 
qua 74 fois : félon m oi, jufqu’à 67 feulement. 
A ce calcul étonnant, on a joint quelques 
termes injurieux. Votre critique a été nom­
mée une impudence... le coup de pied de Vàne... 
un infâme Libelle, vendu tout-a-fait à un Mar­
chand de Papier; vous, un vil détracteur, le 
IL autour de la Littérature } le Dogue Languedo­
cien ) un petit monflre qui manque d'cfprit. Toutes 
ces gentilleflès , que vous avez occafionnées , 
ne font guere d’honneur à la Littérature.
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Eh ! Meilleurs, permettez-moi de vous de­
mander comment il fe peut faire que tant de fiel 
entre dans l’ame de ceux qui cultivent les Arts 
pacifiques ?

Vous fur-tout, Monfieur, qui portez l’habit 
eccléfiaftique , auriez-vous cru mal faire en 
prenant un ton de modération ; en attaquant les 
Ouvrages, & ménageant les Auteurs ; en tâ­
chant de gagner à la Religion & à la vertu ceux 
que vous accufez de n’avoir ni l’une ni 
l’autre ? Je fuis perfuadé qu’en traitant vos 
Adverfaires avec politeife , douceur, eftime , 
charité, vous les auriez forcés , finon d’approu­
ver le fond de votre critique , au moins de 
n’en pas défapprouver la maniéré. Or , quelle 
gloire pour vous, quelle confolation & quel 
triomphe pour la Religion , fi ceux que vous 
traitez fi m al, vous pouviez leur ôter les fen- 
timents , & les guérir des préjugés dont vous 
les accufez ! L’entreprife vous paroit peut-être 
difficile ; mais enfin, fi l’on pouvoit efpérer de 
réuffir , ce ne feroit point par des inventives. 
Ees farcafmes ne gagnent perfonne ; les dift 
putes où il entre de l’aigreur & de la perfon- 
nalité aigriifent le mal, loin de l’adoucir ; & 
plus les raifons font fortes, moins elles font d’im- 
preffion , quand elles font mêlées de réflexions

O b s î  r v a t i  o n s
iEjurieufes : le zele amer ne produit que de 
l’amertume. J’en appelle à vous-même, Mon­
fieur , ne font-ce pas là les maximes qui font 
répandues dans votre livre ? Je ne fais que les 
répéter. Je fçais qu’il eft beau de défendre les 
droits de la Religion ; mais la Religion permet- 
elle des perfonnalités qui puiifent porter la. 
haine & la vengeance dans le cœur de ceux 
qu’on critique ? Et d’ailleurs eft-ce le zele 
pur de la Religion qui vous a animé ? Quelques 
perfonnes en ont douté. Je ne tarderai pas, 
Monfieur, à vous faire part de leurs doutes. 
Je fuis, &c.

sur  la L it t é r a t u r e . 4 ;
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L E T T R E  V ,

Sur le de l’Auteur des T. S.
D  ans cette cinquième L ettre , Monfieur , 

»ce ne fera plus contre des Auteurs qui vous 
méprifent, & que vous méprifez , f un peu 
trop de part & d’autre ) que vous aurez à vous 
défendre, mais contre des gens vertueux , amis 
de la Religion , édifiés de ce que vous avez 
dit en faveur de M. Gresset , tome fécond , 
page 147, qu’ozz avoir pla.ifa.nte fur fes fcru- 
pules au fujet des offrandes qiiil a faites à
Thalie. Vous avez remarqué qu’il étoit tres- 

permis à un Poète , toujours attentif à refpecîer 
les moeurs (S* la Religion , de fe repentir publi­
quement d'avoir exercé fes talents dans un genre 
que l'aufiere vertu efl très-éloignée d'approuver. 
Cette réflexion, dont je fis part à des gens 
d’une morale Si d’une conduite très-édifiantes- 3 
vous fit palfer dans leur efprit pour un parti- 
fan déclaré de tout ce que la Religion, les 
mœurs , la vertu ont? de plus auftere & de plus 
parfait ; pour un Auteur incapable de rien 
dire , de rien écrire qui parût approuver les
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Pièces de Théâtre, ou donner du goût pour 
les lire, pour en compofer, ou pour fréquenter 
les Speétacles. Ils achetèrent votre première 
Edition avec empreiTement, pourvoir par eux- 
mêmes l’endroit dont ils avoient entendu par­
ler. Mais , en parcourant les autres articles, ils 
eurent tout le temps de fe détromper : ils fe 
plaignirent d’avoir rencontré par-tout un éloge 
affeété des Comédiens & des Speétacles, un 
détail recherché ( & , pour l’ordinaire, très- 
bien fait ) des différentes Pièces de Théâtre 
des réglés qu’il faut fuivre pour y réuffir, un
certain air de délectation en faifant l’éloge, non 
pas feulement des grands Maîtres, des Héros 
de la Scene, mais de toutes les petites Pièces 
qui avoient paru. Cela refroidit un peu ces 
perfonnes de piété de l’un & l’autre fexe. ce Un 
Abbé, difoient-ils, un Eccléfiaftique détailler 
les intrigues des petites Pièces Comiques, telles 
que (a) la Mere Jaloufe , les Faufjes Infidélités , 
(b) la Jeune Indienne, (c) la Coquette, (d) la

D  Tome premier, page 9;.
Ib id , page 277.

(c) Tome fécond, page zézi 
(é) Ibid,



Pupille, (a) le Rendez-vous ! Un Abbé !.. Ne pas 
fe contenter de définir les Pièces de Théâtre, 
de les analyfer , de les louer ou critiquer 
comme Littérateur, mais , après avoir donné 
d’excellents préceptes ( b ) contre celles qui 
offrent des Héros efféminés , ou des images 
licentieufes, détruire, pour ainii d ire , d’une 
main ce qu’il a conftruit de l’autre , & faire 
l’éloge des (c) Etrennes de l'Amour , comme 
d’un jo li divertifèment • engager (d) les Auteurs 
à continuer de faire des Come'dies ; exhorter (e) 
les Mécènes à protéger les Auteurs Dramati­
ques dire de l’un qu’il donne de grandes ( f )  
efpérances ; de l’autre , que fes talents pour (g) 
le Barreau /’auroient rendu célébré, mais que fa  
paffion pour une Comédienne Vengagea dans une 
autre carrière ou il ne s'éfl pas acquis moins do 
gloire. Moins de gloire ! Quelle comparaifon i 
Comme fi la gloire d’un Comédien furie Théâ-
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(a) Ibid, page 2.
U) Tonie premier , page 140.
(c) Ibid, page 239.
(d) Ibid, page 241.
( ê) Tome fécond , -pages 3 & 4.
( / )  Tome premier, page 240.
(?) Ibid, page 398.

tre,

(

su r  l a  L i t t é r a t u r e . ^p 
tre , fut-il un Rofcius ou un Baron, pouvoir 
être comparée à celle d’un Orateur au Bar­
reau , d’un Démofthene, d’un Cicéron, d’un 
Cochin ! Un Abbé ! décrire élégamment, galam­
ment fc), & même fçavamment, le caraéfere d’une 
coquette, plus jolie quintéreffante , fon ajujle— 
ment, fa  taille , fa  démarche , fes maniérés , fon 

jargon ! difeuter avec attention, & citer avec 
complaifance ( f)  un endroit fort galant de 
Bachaumont, ou le Poëte, en parlant d’un 
Berceau , finit par dire que l'on ferait heureuse

f i  toujours aimé de Silvie... * Un Abbé ! un Ab­
bé !... » Ce refrain, Monfieur, revenoit fouvent.

Enfin, ils furent d’autant plus frappés, qu’ils 
s attendoient moins à trouver ces defçriptions., 
Je leur repréfentai inutilement que , dans les 
endroits où vous citiez certains Ouvrages dan­
gereux pour les mœurs, vous aviez foin d’y pla­
cer des réflexions de prudence & de précau­
tion ; qu’en parlant de l’Art d’aimer , Poëme 
françois dans le goût de celui d'Ovide , mais qui 
n e f  point encore imprimé , vous aviez remarqué

D  Tome premier , page 78.
Ibid, page 136, Arc. Bernard.

(d Art. Dorât.
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qu’z'Z eft à craindre que t  agrément qui y  domine né 
ftoit pas d’accord avec les mœurs & la décence ■> 
à t  exemple dé fton modèle f & qu on doit fçavoir 
gré a î  Auteur de s être borné à le lire en fo'eiete' 
J’ajoutai qu’en rendant com pta du petit 
Poëme qui a pour titre : Zélis au bain (a) f 
vous aviez critiqué le plan , comme pouvant 
être mieux defftné , ci l’exécution , comme 
pouvant être plus également foutenue ; qu’enfutte ,  
vous croyant obligé de dire un mot d’éloge „ 
vous l’aviez tempéré par un mot de critique, 
en difant que les tableaux de ce petit Poëme ne

fc  auraient être plus agréables , ni le coloris plus 
brillant, à trop de mollejfe près,

Tout ce que je leur dis, Monfieur, pour 
vous juftifier, ne réuflit point. Ils avoient noté 
fur des tablettes un abrégé de tout ce qui leur 
paroiffoit repréhenfible dans votre Dictionnaire ; 
par-là ils me réduifoient au filence dès que 
j’ouvrois la bouche pour vous exeufer, St ré­
pétaient fans ceife : ï’A rt d’aimer !.. Zelis au 
bain!., un Berceau!.. Sylvie!., une Coquette !.. 
un Abbé !

Le croirez-vous, Monfieur ? un de ceux qui 
paroiffoient fi mécontents, voulut me céder,

sur i a  L it t é r a t u r e . y i 
a moitié perte, vos T. S. très-bien reliés. Je 
refufai. Il perfifta à me les offrir ; je perfiftai dans 
mon refus : il me les offrit en pur don ; je me 
récriai. Enfin , un beau matin je trouvai chez 
moi les trois tomes. Que faire ? les renvoyer ? 
les garder? Je ne fuis pas auflî fcrupuleux, à 
beaucoup près, que celui dont il eft ici queff 
tion. J ai gardé 1 Ouvrage jufqu’à préfent, & je 
crois que j’ai bien fait ; qu’en penfez - vous ? 
En attendant votre décifion , je vais travailler 
à vous envoyer une fixieme Lettre , dans la­
quelle je tacherai de vous prouver que vous au­
riez pu approfondir un peu davantage les ca­
ractères de plufieurs Auteurs , qui ne font
qu ébauchés dans votre Ouvrage , tandis que 
d autres font trop chargés : car c’eft de quoi 
fe plaignent non feulement vos ennemis , mais 
meme vos amis, & de quoi je me plaindrai avec 
eux dans ma fixieme Lettre , quoique je ne fois 
ni au rang de vos amis, ni au nombre de vos 
ennemis, mais feulement

.Votre très-humble, &c.

(a )  Tome troifîeme, Art PÉzÉ.
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Examen de quelques caractères d’Auteurs 
tracés dans les T. S-

P \ ' o t e z , je vous prie, Moniteur , le but 
que je me fuis propofé, & que je ne perds pas 
de vue ; c’eft principalement de vous expofer, 
d’une maniéré impartiale & défintéreifée , ce 
que j’ai cru qu’on pouvoit ajouter aux portraits 
que vous n’avez fait, pour ainfi dire , qu’ébau­
cher. Pour ceux qui contiennent des critiques 
ou des éloges fort longs , & faits avec un grand 
foin , je n’en ferai aucune mention. C’eft dans 
votre Livre qu’il faudra les lire : tels font 
MM. Boifuet, d’Agueffeau, Cochin , Larcher, 
Bréron , Rigoley , &c. &c. &c.

Je m’écarterai cependant de ce plan quand je 
le croirai néceifaire pour l’avantage des Belles- 
Lettres.

Tome fécond, page 2 2 , A belly. Vous 
dites qu’il eft plus connu par ce quen dit Boi­
leau, qui l’appelle le moelleux Abelly, que par 

Jes propres Ouvrages. Mais quelle idée ce vers 
de B. donne-t-il de M. Abelly ? En quoi le

sur la L it t é r a t u r e . 53 
fait-il connoître ? Ses Ouvrages, que vous pa- 
roiifez vous-même eftimer, l’ont fait mieux con­
noître que ce mot de Boileau, qui l’appelle 
moelleux, parce qu’il a fait un Ouvrage dont 
le titre eft Medalla. Théologien, Moelle Théo­
logique. Vos deux dernieres lignes détruifent ce 
que vous avez dit dans les premieres.

Page 23 , A eram. Ce que vous dites de 
fon Commentaire fur Cicéron , que tout ejl 
noyé dans la longueur des notes, & de fon Vir­
gile , qui eft , dites-vous , plus ejlimé, parce 
qùil ejl plus court j  ce que vous ajoutez Jur la ' 
clarté & la précijton qui peuvent feules établir la 
mérite de ces Ouvrages, tout cela , Monfieur, 
eft-il bien exact ? Dans les notes de Boileau 
fur Longin , on voit Boileau lui-même cité ,

. & M. Dacier, & M. Tollius, & M. Boivin , 
& M. Lefevre. Ces notes entrent dans le dé­
tail des différentes lignifications des mots grecs, 
meme des conjonéiions & des particules , & de 
quelques autres mots. Au-deffous d’un texte de 
deux ou trois lignes , on voit une page de 
notes & de réflexions dans lefquelles tout eft 
comme noyé. En ferez-vous des reproches à Boi­
leau ? Ces notes font très - utiles , me direz- 
vous , & toutes d’une très-grande ‘conféquence.
Je pourrais vous difputer cette très-grande uti-
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lité & cette très - grande confe'quence ; mais 
point de cifpute : ce que je veux feulement 
conclure , c’eft qu’il faut donc examiner, non 
pas la longueur des notes plus ou moins éten­
dues , mais l’utilité plus ou moins grande. Je 
blâme , comme vous , des notes inutiles , un 
amas d’inepties qui n’éclairciffent rien. Le.Chef-, 
d œuvre a. un inconnu <5' la Dijfertation fur les 
Lanternes, les ont rendues ridicules ces inep­
ties, Mais avez-vous lu attentivement çe grand 
Commentaire ài Abram , d’un bout jufqu’à 
1 autre, ou du moins en très-grande partie ? 
Croyez-vous que ce ferait un mal quand des 
Commentateurs auffi étendus fur les Ouvrages 
des Anciens, qu’Abram l’eft fur Cicéron , 
nous préfenteroient les beaux endroits de ces 
grands Maîtres , avec les noms de ceux dont ils 
auraient été ou les imitateurs ou les modèles? 
Les notes rendraient l’Ouvrage plus long , 
mais leur utilité le rendrait plus précieux.

De même , en commentant Vrgile , on pour­
rait comparer quelques morceaux , par exem­
ple la defcription de la tempête, au premier 
livre de l’Enéide , avec celle d’Homere : on 
pourrait examiner en quoi les Auteurs latins 
comme Pluie, Pacat, Mamertin , Ovide, Stace, 
Stlius-Italicus•, Claudien, ont im ité, les uns

?4 O B SE R V A T IO N S sur la L it t é r a t u r e . yy 
Cicéron -, les autres Virgile -, la différence qui 
fe trouve entre ces différentes defcriptions , ce 
qu’il y a de bon ou de foible dans les imita­
teurs , comment il s’y faut prendre pour imiter 
ces Auteurs, fans les piller, comment nos Au­
teurs François en ont profité pour les imiter , 
les égaler, quelquefois meme les furpaffer. Cor­
neille fe. Pacifie, Moliere & Dejlouchcs , Boi­
leau 8c Lafontaine , (je ne nomme ici que les 
morts ) & tant d’autres Ecrivains en profe & 
en vers, qui vivent encore, pourraient être 
cités ; .& tout cela ne pdurroit-il pas former 
le goût des jeunes gens ? O r , voilà précifément 
ce quont fait Abram 8c Lacer da , excepté 
qu’ils n’ont rien dit des Auteurs François que 
1 ai nommés. Le fameux Auerbuge , très-fçavant 
commentateur de Cicéron, & bien autrement
long qd Abram, le cite très-ibuvent , & ne 
parait pas le méprifer.

Vous dites que le Commentaire d Abram 
fur Virgile eft plus eftimé, parce qu’il eft plus 
court. Si vous difiez parce qu’il eft plus clair, 
ce raifonnement ferait plus cpnféquent, parce 
qu il eft certain qu’un Commentaire fort long 
ne 1 eft point trop , quand il eft clair , & qu’il 
ne contient rien d’inutile; & qu’au contraire, 
un Commentaire qui n’eft pus clair, quelque
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court qu’il foit, ne vaut rien; & quelquefois 
meme il eft moins clair, parce qu’il eft trop 
court. Beevis esse laboko , obscukus fio  , 
dit Hora~e. Mais votre réflexion porte encore 
à faux, parce que le Cicéron d Abram eft 
bien au-deifus de fon Virgile, & pour la clarté 
& pour l’utilité. Mais comme le Cicéron eft 
in-fo lio , & le Virgile in-12., celui-ci étant fait 
pour être porté par les enfants , a plus de cours f 
mais n’eft pas à comparer à fon Cicéron. Le 
Commentaire d’'Abram fur Cicéron, comme 
celui de Lacerda fur Virgile, ne font point 
indignes d’être connus , quoi qu’en dife le nou­
veau Didionnaire Hiftorique. Tous deux ont 
toujours été eftimes , & méritent de 1 être.

Page 22 , d’Alemeert. Vous avez peint 
M . d'Alembert avec foin, mais il y a une ré­
flexion qui a fait de la peine a fes partifans : 
un des plus habiles Geometres , dites-vous , par-* 
mi ceux qui n ont point eu le genie de l inven­
tion. Je vous avoue , Monfieur , que quand je 
lus cette réflexion,- je vous crus bonnement 
fur votre parole, perfuadé que vous aviez lu , 
examiné , difcuté , approfondi tous les Ou­
vrages de M. d'Alembert j  cnfuite je vis dans 
un Journal que , dans les 14 volumes que cet 
Auteur a donnés au Public, il n’y en a aucun

su r  l a  L i t t é r a t u r e . J7 
qui ne renferme plufieurs decouvertes importantes t 
pas un qui ne prouve un génie également original 
& fécond. On cite fa dynamique , fa précejjion 
des équinoxes , fes recherches fur les vents, & 
tout auiîi-tôt, je crus qu’il avoit le génie de 
l’invention. J’attendois votre fécondé Edition 
pour revenir peut-être à votre fentiment ; 
( voyez mon ignorance & ma docilité ) mais , 
comme vous n’avez rien dit de nouveau fur la 
Géométrie de M. d'Alembert, & que d ailleurs 
vous avez déclaré, dans votre Préface, (pagexv) 
que vous n’entendiez point cette Science , me 
voilà plus incertain que jamais fur ce point.

Page 36 , Alexandre. (Noël) Vous ne dites 
rien de plufieurs Lettres du même Auteur au 
P. Daniel. La difpute de ces deux Théologiens 
eft curieufe , intéreflante, & a éclairci bien des 
matières obfcures & embarraftees.

Page 30, Ambroise de Lombez , Capu­
cin. Vous louez cet Auteur avec raifon, mais 
vous vous engagez par-là, fans le vouloir , à 
dire votre fentiment fur tous les Livres afcé- 
tiques , au moins fur tous ceux qui feront bien 
écrits : eh ! quelle entreprife ! Mais vous n’en 
ferez rien ; 8c alors on demandera pourquoi 
celui-ci plutôt que ceux-là ?

Page 7 4 , Avrigny. (D .)  Vous louez fes



Mémoires dogmatiques & fes Mémoires fur l'U if- 
toire univerfelle de V Europe, & vous vous ap­
puyez fur le témoignage du nouveau Diction­
naire Hiftorique : mais l’éloge qu’en fait ce Dic­
tionnaire , & que vous citez , ne regarde que 
les Mémoires fu r  c Europe. Pour les Mémoires 
Dogmatiques, ces Mémoires, dont vous van­
tez , avec tout le public , la clarté, la préci- 
iion , la fageffe, l’érudition , l’impartialité, ne 
croyez pas que le nouveau Dictionnaire les ef- 
time ; il les méprifè au contraire ; & le ton 
d’aigreur & de mauvaife humeur qu’il montre, 
fait voir qu’il fouffre avec peine l’eftime uni­
verfelle que ces Mémoires Dogmatiques ont mé­
ritée & confervée.

Page 2 9 , L e Batteux. Vous faites , à 
l’article de M. le Batteux, ce qu’il auroit été 
très-bon de faire à la plupart des articles des 
autres Auteurs , c’eft-à-dire , de donner le précis 
de leurs Ouvrages, avec des réflexions fur chaque 
genre.

Page 104, Baudori. Quelques exemples des 
pointes du P. Baudori auraient pu fervir à for­
mer le goût des jeunes gens , en leur marquant 
les Harangues où fe trouvent ces pointes que 
vous blâmez : de même un mot pour expli­
quer ce que vous entendez par Pièces de Col-

y 8 O b s e r v a t i o n s s u r  l a  L i t t é r a t u r e . yp 
ïege, productions de College, n’auroit pas mal 
fait... Quelle eft la caufe, l’origine de ce nom ? 
Quels Ouvrages font dans ce genre ? Que faut- 
il faire pour l’éviter? Voilà, Mbnfieur, ce 
que je n’ai pu éclaircir au fujet de ces façons 
de parler , qui paroiifent claires quand on ne 
les définit pas , & qui embarraffent quand on 
veut les définir... Le P. Baudori a fait des Pièces 
Dramatiques qui peuvent donner lieu à une cri­
tique honnête.

Page , D ubellay. (Joachim) Ses petites 
Pièces fur la mort d’un chien & d’un chat font 
d’un naturel charmant ; rien n’eft plus joli. 
Une comparaifon avec le latin de S anadón, qui 
les a traduites, ne ferait pas inutile aux Belles- 
Lettres.

Ibiü , Bellenger, Il prétend que M. Rollin 
n entendoit pas ajfeq bien les Auteurs Grecs. Cela 
pouvoit être, ajoutez-vous; mais cela e ft-il?  
Vous ne le dites pas ; vous auriez pu le dire , 
comparer le Grec & le François , & ne nous 
pas laiflèr douter qui des deux , de M. Rollin 
ou de M. Bellenger, eft repréhenfible,

Page 107 , Bergerac. (Cyrano) Mais nous 
fçavons pas en quoi. Moliere lui a des obli­

gations. Prem. Edit, page 107.
V ous ajoutez, dans la fécondé Edition ,



p ige 132, à moins qu’on ne prétende parler d’une 
Scene des Femmes fçav antes , qui paroît être-une 
imitation d’une Scene du Pédantjoué.

Il falloit du moins citer les deux endroits que 
vous aviez en vue; car on ne voit,pas trop 
dans quelle Scene des Femmes fçav antes. Mo­
lière a imité Cyrano. Quoi qu’il en foit, il eft 
certain, i°. que cette imitation fuffiroit pour 
juftifier ceux qui difent que Moliere lui a des 
obligations. 20. C’eft moins des Femmes fca- 
rantes qu’on veut parler, que des Fourberies de 
Scapin , quoique vous ne croyez pas Moliere 
capable d’avoir voulu y  puifer.

Une ledure attentive du Pédant joué de Cy­
rano vous auroit détrompé. Dans les Fourberies 
de Scapin , A de fécond, Scene feptieme, & 
dans Cyrano , A de fécond, Scene quatrième, 
un valet fourbe, pour extorquer de l’argent à un 
vieillard , vient lui annoncer que fon fils a été 
enlevé par les Turcs. Le pere s’emporte, & 
répété fouvent ces mots : que diable alloit - il 
faire dans cette galere ? E t enfin , il donne 
l’argent qu’on a demandé. Enfuite, l’un & l’autre 
vieillard, dans Cyrano & dans Moliere, eft badiné 
par la Maîtreife de fon fils , laquelle raconte au 
vieillard lui-même (qu’elle ne eonnoît pas) l’avan- 
ture du Turc & la crédulité du bon homme.

6o O b s e r v a t io n s

Il eft vrai que les Scenes de Moliere font bien 
mieux préfentées & plus piquantes, mais enfin, 
c’eft exadement la même idée. Voyez Moliere 
ibidem, KQlq premier, Scene troifieme, & 
Cyrano , A d e  troifieme , Scene fécondé.

Moliere prétendoit, je ne fçais trop fur quel 
fondement, que cette idée lui appartenoit, & 
qu’en ayant été l’inventeur, il revendiquoit fon 
bien, & le prenoit par-tout où il le trouvoit.

Page 147. Bèze. Vous l’avez juftement blâ­
mé comme trop licentieux. Il n’eft cependant 
pas auffi méprifable que vous le dites pour la 
verfification , mais il ne méritoit pas, en effet, 
de figurer parmi les Auteurs imprimés chez 
Sarbou.

Page 15-7, B o d in , devancier de Montefquieu 
dans toute l ’exactitude du terme. C’eft faire en­
tendre que M. de Montefquieu a été un pla­
giaire. Il faudrait des exemples & des citations 
pour adoucir ce que cette remarque a de fur- 
prenant.

Page 175?, Boucq. Son Difcours eft plus 
d'un Homme de Lettres que d’un Régent de Col­
lege... Vous éclairciffez ici la queftion que je 
vous ai faite ci-deffus fur les Pièces de College; 
Se de ce que vous avancez , il paroît qu’on 
peut conclure qu’un Régent de College n’eft
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point un Homme de Lettres, & ne peut com- 
pofer un difcours où tout foit difcuté dune 
maniéré intéreffante, dont le ftyle foit naturel , 
rapide , éloquent. Les ProfeiTeurs ne conviendront 
pas que cette définition foit bien exaéte , & 
pourront vous citer en leur faveur des Pièces 
d’un ftyle éloquent, rapide, naturel ; mais vous 
en ferez quitte pour répondre que ces Pièces 
font belles , quoique Pièces de College.

Permettez-moi, Moniteur, de vous dire ici 
franchement que ce petit air de mépris à 
l’égard des Colleges & de ceux qui y en fei­
gnent, ne convient po in t, quand même cè 
langage auroit quelque fondement. C’eft avilir 
en quelque forte l’enfeignement public, qu’on 
doit rendre cher à la jeunefte ; & l’on ne peut 
trop lui infpirer d’eftime pour ceux qui font 
à la. tête des Sciences. D’ailleurs, ces termes 
vagues de Pièces de College ne difent rien. Il 
faudrait au moins examiner l’origine de ce mot. 
Peut-être vient-il de ce que les Pièces de Col­
lege étant toujours en latin , on fe fera accou­
tumé à les méprifer, comme on méprife ordi­
nairement ce qu’on n’entend pas, ou ce qu’on 
entend moins qu’une Piece françoife» Mauvaife 
raifon, & bonne tout au plus pour le peuple 
ignorant, & non pas pour des gens lettrés &
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înftruits : car le mépris qui auroit pour caufe 
l’ennui & la prévention , ne prouve pas tou­
jours contre la bonté des Ouvrages. Il faut 
chercher quelqu’autre raifon. Eft-ce que dans 
les Colleges les Pièces ne valent rien ? eft-ce 
que le ftyle en eft fec, trifte , gêné ? eft- 
ce que les Pièces qui fortent quelquefois 
des Colleges n’ont pas d’élégance, d’amé­
nité , d’efprit , de force , en forte qu’on 
regarde comme une chofe prodigieufe qu’une 
Piece faite au College foit agréable & inté- 
reffante ?

Mais les Harangues de M M . Herfau, Æo/- 
lin , Coffert, Jouvency , Parée , que vous avez 
louées ; celles de MM. C offn, Grenan, Le 
Beau , que vous auriez dû louer ; tant d’autres 
Pièces dont plufieurs , même enfrançois, font, 
ce me femble, ou élégantes & agréables, ou 
majeftueufes & fublimes , dépofent contre 
vous. Mais vous répondrez toujours qu’il eft 
étonnant que des Pièces de College foient d’un 
ftyle naturel, rapide, éloquent. Réponfe foible 
qui dit plus de mots que de chofes, & qui ne 
répond point.

Je reviens à M. Boucq. Vous auriez pu 
donner une connoiftance un peu plus étendue 
de fon Plaidoyer.



Page 182, Bougeant. Vous pouviez re­
marquer que le P. Bougeant n’eft pas 1 inventeur 
du fyftéme de l’ame des bétes.

Page 183, Bouhours. Vous regardez fes 
Ouvrages comme 1 école du bon goût. Le nou­
veau Didionnaire dit quelque chofe de fembla- 
ble , mais il fait courir le P. Bouhours chez 
les ’Dames & dans les ruelles, pour recueillir 
les pointes Si les bons mots. Il cite tantôt les 
bruits populaires , tantôt les plaifanteries de 
quelques Littérateurs peu favorables à Bou­
hours : il loue, fur la fin , les entretiens ¿’A  rifle 
& ¿’Eugene , comme étant d’un ftyle élégant, 
après les avoir blâmés plus haut comme étant 
d’un ftyle pefant , languiflant, affecté. Votre 
critique eft plus fage, & votre jugement plus 
fain & plus impartial. J’étois étonné que vous 
ne diffiez rien de Barbier d’Aucourt , mais je 
me fuis rappellé l’éloge que vous en avez fait 
en fon lieu.1 Dans tout cela, je ne vois de votre 
part que de l’équité, nulles traces d’humeur 
ni de paffion.

Page 207 , Bretonneau , Editeur des Ser­
mons de Bourdaloue , de Cheminais de la Rue. 
On m’a affuré que le P. Bretonneau n’avoit 
revu qu’une très-petite partie des Sermons du 
P. de la Rue, Sc que celui-ci, lorfquil ren­

contrait
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contrait le P. Bretonneau, lui appliquoit 1 éloge 
qu’on a fait de 5. Martin, & l’appelloit tnum 
mortuorum fufeitator magnfleus , parce quil 
avoit mis au jour les PP. Giroujl, Bourdaloue, 
Cheminais.

Page 181 , BrUMOY. Son Poème des paflions 
n’ejl pas tout-à-fait dans le goût des Poejtes du 
beau Siecle d’Augufte.

Si vous aviez lu celui qu’il a fait fur la Ver­
rerie , de Arte Vitrarià, vous en auriez fait 
l’éloge. Le premier eft l’ouvrage d’un très-bel- 
efprit ; le fécond, d’un homme de goût.

Page 273 , Cerceau. ( Jean - Antoine DU ) 
Nous ne parlerons point de fes Tragédies , qui 
font de véritables Drames de College. Il n’en eft. 
pas a in f de la Comédie de Grégoire , oit l’ef- 
prit eft égayé par de bonnes plaifanteries ,  
Crc.

i°. Le P. du Cerceau n’a fait aucune Tra­
gédie ;

2°. Il a fait plufieurs Comédies françoifes 
qui n’ont point été méprifées ;

3°. Ce que vous dites de fes Poéfies maro- 
tiques , quelles font agréables , quoique fort au- 
deffous de leur modele, eft vrai & impartial. 
Vous ne feriez ni l’un , ni l’autre, fi vous 
eufliez dit quelles font } burlefques &

E
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plates} comme 1 a dit le nouveau. Dictionnaire 
hiftorique ;

4°* Drames de College. Voilà donc encore un 
nouveau genre exclu des Colleges ? Après 
tout, ce n’eft peut-être pas un mal ; mais croyez- 
vous, Moniteur, qu’il foit impoffible à des 
Profefieurs de faire des Drames eftimables? 
Il eft vrai que l’amour n’y jouera aucun rôle, 
fi ce n’eft l’amour de fon R o i, l’amour de la 
Pairie , l’amour filial, l’amour paternel, l’amour 
de la Religion. Mais chacun de ces amours 
peut entrer dans une bonne Tragédie. On a 
vu le Cardinal de Polignac, & beaucoup de 
beaux-efprits & de gens de goût, fe trouver fou- 
vent aux tragédies du P. P orée, & y applau­
dir. Celles du P. de la Pue ont été eftimées ,
& le font encore... Les PP. Geoffroy & p'il- 
lermet ont fait des Tragédies latines & des 
Tragédies françoifes qui ont mérité les fuffrages 
& les applaudiffements des connoifleurs.

Page 274 , CÉRUTTI... Ce qui nous engage­
rait à croire que Vapologie des J... neft pas de 
lui. Pourquoi rifquer cette conjedure fur des 
preuves fi foibles ?

Page 301, Cheminais. Il eft loué chez vous 
en peu de mots , & très-bien. Il y a un peu 
plus -de détail dans le nouveau Didionnaire
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hiftorique, & quelque chofe qui pique & in- 
térefle davantage. On y loue fon talent pour la 
Chaire, fes fentiments de Religion , fon amour 
pour les pauvres de la campagne, qu’il aîloit 
inftruire tous les Dimanches. Qu’on dife après 
cela, comme tant de gens le difent de toutes 
parts, que le nouveau Didionnaire eft partial 
& paffionné !... Mais qu’apperçois-je ? Un petit 
bout dé oreille, je crois, échappé par malheur..* 
Juftement... Or écoutez. Le P. Cheminais (cet 
homme fi pieux, fi zélé, fi modefte ) avoit 
du talent pour la Pcéfte galante. E t quel eft le 
garant d’une pareille accufation ? Le nouveau 
Didionnaire. Et quelles preuves apporte-t il ? 
Aucune , parce qu’zï ne nous ejl refié rien de lui 
en ce genre. Quoi ! pas une chanfon , pas un vers , 
pas un titre de Piece ? Rien du tout. Et d’ou 
vient donc tant de hardiefte à affurer un pa­
reil fait ? C’eft pour .marquer de l’impar-, 
tialité.

Page 302, Chéron. ( Mademoifelle') Vous 
ignorez apparemment qu’elle a fait des Poè­
tes dont quelques-unes ont été admirées de 
J.-B. Rouffeau, entr’autres une Ode fur le 
Jugement dernier , qui commence par ces 
mots ! Quel fpectacle fe  découvre à mes timides 
regards !
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Page 310, Clément, article fort long & 
bien difcuté. Vous auriez pu citer d’excellentes 
réflexions fur la critique que M. Clément avoit 
faite de M. de Lijle & de M. GreJJet. On les 
a vendues chez Edme , à Paris ; & chez la veuve 
Rousseau, à Orléans.

Page 343 , CoMMIRE. Dans les grands fu -  
jets , il ne f i  guere qu'élégant & jleuri... Son 
principal talent efi d'enrichir les petits fujets... 
L’éloge que vous avez fait de Commire auroit 
été complet, fi vous eufliez dit qu’il eft ordi­
nairement grand & fublime dans les grands 
fujets.

Par les grands fujets, je n’entends pas feule­
ment les grands Poèmes héroïques, mais auflï 
les Pièces q u i, quoiqu’aflèz peu étendues , ont 
un fond de grandeur & d’élévation qui donne 
lieu à des expreflions nobles & fublimes. Telles 
.font les Odes adreifées au Pape Innocent X I I , 
à Louis X II7 , au Grand Condé, au Cardinal 
de Noailles, au Maréchal d'Efirées. On peut 
mettre de ce nombre celle qu’il adrelfe au 
jeune Marquis d'EJlampes , dans laquelle il 
fait l’éloge de Jacques d'EJlampes Maréchal 
de F rance , du Cardinal de Valençay, k. 
des autres grands hommes de cette Maifon,

Toutes ces Odes que je viens de citer fon,t
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pleines d’idées & d’expreflions qui marquent 
ùn génie noble & élevé... fa) L Auteur de la 
Préface de fes Ouvrages l’avoit déjà re­
marqué.

Quant à fes fé) Idylles, elles m’ont paru 
avoir beaucoup de délicateife, & permettez-moi 
d’ajouter, beaucoup de fentiment.

Le nouveau Diétionnaire juge que le P. 
Commire, dans fes P araphrafes facrées, n a point 
connu les débuts fiers & audacieux. Ce reproche 
eft tout-à-fait fingulier. Il y a deux fortes de 
Pièces dans Commire , intitulées P araphrafes • 
fçavoir , fes Pfaumes , k  quelques Hiftoires de 
l’Ancien Teftament. Qu’on examine la Para- 
phrafe des Pfaumes (c) , & l’on verra aifément 
qu’il entre dans l’efprit du Prophète, & qu’il 
en imite la fimplicité fublime... Ses grandes Pa- 
raphrafes font de petits fa) Poèmes de 300

{a ) Erat ipji pro afflatu poetico nativa mentis cxcel- 
fitas.

(b ) Uranie... Daphnis... Rivi rivales.
(c) Beatus vir... Quare fremuerunt... In exitu Ifrael.. 

Super flumina.
( ¿ )  Jonas, Cap. prim. Et fatturn efl Urbum Do­

mini ad Jonam filium Amathi, dicens : Jurge, & vade
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vers , tout au plus , ( Jonas , Daniel, Elias. ) 
Il y obferve les réglés prefcrites par les Maî­
tres de l’Art, Son début, s’il eût été fier 6* 
audacieux , auroit été blâmé de tous les con- 
noiftèurs, d’autant plus que le début de l’Ecri­
vain facré étant fimple, la Paraphrafe n’a point 
dû s’écarter de fon modèle, & en effet l’a très- 
bien rendu. Eh ! comment le Poète s’y feroit-
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in Ninivsm Civitatem grandem , & pradica in eâ , quia, 
afcenait malitia ejus ceram me. Le Poète prépare ce 
début par un exorde néceflaire , en faiiànt connoître 
en peu de mots la Ville de Ninive.

Urbs fu it Affyrio Ninive findo ta tyranno,
Exuviis Afix , mundique fuperba ruinis,
Queo quantiim ante alias fe  mole opibufque ferebat, 
Tantum flagitiis ultricem Numinis iram ,
Inque fuas fulmen commoverat impia poenas.
A t Pater omnipotens lentus punire nocentes,
Dumque tonat, venite non immemor, ante rebellem 
Pertentare minis populum , refolutaque luxu 
Corda parat, f i  forte metu comrnijfa retraitent ,
Ac pacem fladeant Lacrymis vitamque mereri.
Ergo his Amathidem ultro compellat Ionam,
Os cui fatidicum , mens O prxftiga futuri.
Surge, a it, & celetem Ninives ad rncenia magnat 
Tende gradum, Oc.

Que d aifance , de fimplicité & d’harmonie !
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il pris pour expliquer par un début fier &: au­
dacieux ce commencement de l’Hiftoire de 
Jonas : Le Seigneur adrefifa. la parole à JtJnas , 
fils d'Nmathi , & lui dit : leveg-vous, parttg } 
alleq prêcher dans la grande Ville de Ninive, 
car la voix de fia malice s'efi ¿levée jufqu'à moi... 
Je dis la même chofe de ce qui regarde l’Hif- 
toire de Daniel 8c CiElie.

Auroit-on voulu que le Poète, avant que de 
venir à la narration du Prophète, eût fait pa- 
roître au-haut des Cieux le Tout-Puiffant , 
environné de la Cour Célefte , au milieu des 
éclairs & des tonnerres , la colere & l’indigna­
tion peintes fur fon front, & tout cela pour 
dire a Jonas .• alle  ̂ prêcher à Ninive ?... Ce 
début auroit été fier & audacieux... 8c ridicule. 
Commire avoit trop de goût pour s’écarter des 
réglés de 1 art. Je fouhaiterois que trois ou 
quatre Piofeiîeurs habiles luiîent enfemble ce 
début du Prophète, cherchaffent de concert 
le moyen de le paraphrafer en vers latins , & 
qu ils jettaiïent enfuite les yeux fur les vers de 
Commire ; je fuis perfuadé qu’ils conviendraient 
que la poéfie de fes Para'phrafes eft riche, in- 
génieufe , naturelle , & vraiment Virgilienne.

Telle eft l’idée, Monfieur , qui m’eft ref- 
tée , après avoir relu fes Ouvrages avec la 
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plus férieufe application, (a) J’aurois pu VOUS 
citer les deux beaux vers qui commencent un 
Poëme à la gloire de Louis X I D , qui font en 
peu de mots un très-bel éloge des Viâoires de 
ce Monarque , & prouvent en même temps que 
Commire avoit le génie grand & élevé, quoi qu’en 
difent quelques Cenfeurs un peu prévenus (¿).

Page 261, Cossart. Voilà encore un Au­
teur qui prouve que la. belle ¿loquen.ee peut être 
le partage d'un Homme de College. Seroit-il pof- 
fible que la belle éloquence ( même l’éloquence 
latine) ne fût jamais entrée dans les Colleges? 
ou , fi elle y eft entrée , fous quels ProfeiTeurs 
en a-t-elle été chaflee ? C’eft à vous de nous 
indiquer ce moment fatal...

Cet article eft bien maigre & bien fec. Vous 
ne parlez point de la continuation des Conciles, 
qui fait honneur au P. Cojfart. Le nouveau 
Bidionnaire hiftorique l’a traité d’une ma­
niéré beaucoup plus intéreiïànte.

Page 364, Cotin . Le nom de Cotin eft 
paifé en proverbe , pour fignifier un homme 
méprifable ; & vous commencez vous-même 
par lui aifurer ce titre, en difant : les Cotins

(a) Eicifti , Lodoice, ifoque in limine belli 
Exupcras hofiifque metus & vota tuorum.

(£’) V. les nouv. Did. hiß. & la Bibliothèque d'un 
homme de goût.
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d'aujourd'hui... Cependant vous faites entendre 
qu’il étoit eftimé à l’Hôtel de Rambouillet, 
& qu’il y étoit en réputation ; réputation ufur- 
pée , dites-vous : mais fur quoi fondez-vous cette 
propofition ? Eft-il donc croyable qu un homme 
eftimé par des gens fi eftimables fut digne du 
mépris dont Moliere Sc Boileau l’ont cou­
vert ?

Page 400, Danet. Vous louez beaucoup 
Jes Dictionnaires francots-latin, & lattn-fran- 
cois. Son Didionnaire latin-françois eft bon , 
mais le Didionnaire françois-latin eft très-im­
parfait. Tous deux ont été effacés par Boudot, 
Joubert, Lebrun , les MM. Lallemand.

Page 409 , M. de la H arpe. Vous en 
avez dit beaucoup de mal, & un peu de bien. 
Mais vous tombez fur lui fans ménagement, à 
l’article de Lacombe, ( Tome fécond , pag. 215-.) 
Il y a peu de chofes à ajouter au mal que vous 
en dites, fi ce n’eft peut-être leur négligence 
à bannir du Mercure des fautes contre l’exadi- 
tude de la rime. Il y a long-temps que le Mer­
cure en fournit des exemples , même dans 
des Pièces affez férieufes ; ^exemples dangereux 
pour les jeunes Littérateurs... Je conviens aufli 
avec vous que la plupart des Pièces du Mer­
cure font médiocres : il y en a même qui font fi
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fort au-deifous du médiocre , quelles ne font 
pas fupportables, témoin entr autres la traduc­
tion récente en vers françois de quelques Li­
vres de l’Enéide.

Mais en expofant ainfi, Monfieur, les dé­
fauts du Mercure, n’auriez-vous pas pu dis­
tinguer les morceaux qui méritent quelques 
louanges ? Par exemple , les Réflexions de 
M . de la Harpe fur l’efclavage honteux & la 
petiteflè & l’humilité, c’eft - à - dire la baf- 
feflè des Auteurs Dramatiques v is-à-v is des 
Aéleurs du Théâtre, &c fur le ton impérieux 
( a )  de ceux-ci ?... Sa Préface fur les Lettres 
de Madame de Se'vigne (b )  ; fa Critique 
des Leçons de Morale, de Politique & de 
Droit public ?... Ce qu’il dit fur la Lettre de 
M. de Cintres a dû vous paroître fage, pi­
quant & modéré. La comparaifon qu’il fait 
de deux Tradudions de Tite-Live , marque 
un amateur de la Langue du Siede CH u- 
gujle. Cependant je le crois plus verfé dans 
la connoiifance de la Langue Françoife que 
dans celle de Cice'ron ,• & j’aurois fouhaité
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/
(a) Décembre 1771. 
(¿) Décembre 1775.
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que vous euffiez dit votre fentiment à l’occa- 
fion d’une Traduction de la Henriade en 
vers latins, qui parut au commencement de 
l’année derniere , & dont M. de la Harpe ren* 
dit compte dans le Mercure. Je vous commua 
niquerai une Lettre qui fut écrite dans ce temps- 
là, & envoyée à un Journal ; mais elle ne pa­
rut point. Comme elle renferme une critique 
modérée, on a cru que M. de la Harpe n’en 
ferait point offenfé*.

Enfin , pour finir cet article, je fçais que 
malgré des défauts confidérables qu’on a blâmés 
avec raifon dans fon Difcours fur l’illuftre Fe'ne- 
Ion , plufieurs Littérateurs fans partialité y trou­
vent des traits nobles exprimés avec beaucoup 
de force & d’énergie.

Page 435-, Deshoulieres. Son éloge eft 
bien court. Vous auriez pu citer ce joli In- 
promptu quelle fit à Chantilly, fur les fleurs 
que cultivoit le grand Conde:

En voyant ces Œillets qu’un illuftre Guerrier 
Arrofa d’une main qui gagna des batailles ,
Souviens -  toi qu’Apollon bâtifloit des murailles,
Et ne t’étonne pas que Mars foit Jardinier.

Page 467 , Dinouart. Relions-en là. 
M. Dinouart, que vous avez fi maltraité,



on raue une mettre entière
pour lui feul.

C’eft à quoi je travaillerai quand je vous au­
rai fait part de quelques réflexions fur la Tra- 
duétion latine de la Henriade, dont je viens 
de vous parler,
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Réflexions fur la Traduction Latine, de 
la Henriade.

JT E vous ai promis , Monfieur, dans ma 

fixieme Lettre , de vous communiquer ces 
réflexions ; je m’acquitte de ma promeife.

Cette Tradudion , qui parut au commen­
cement de l’année 1773 , eft en vers latins ; 
& le Tradudeur a G bien pris fes mefures , 
que chaque vers latin répond au vers françois 
qu’il exprime : de forte que s’il y a trois mille 
vers dans la Henriade, & 28 ou 30 dans chaque 
page , il y aura exadement trois mille vers la­
tins dans la Tradudion , & 28 ou 30 dans 
chaque page , qui feront en regard vis-à-vis des 
vers françois. Ce projet marque peu de goût s 
& il eft très-difficile, pour ne pas dire ïm- 
poflible, de l’exécuter d’une maniéré fatisfai- 
fante.

Ce n’eft pas qu’on ne puiffie traduire très- 
littéralement, & vers pour vers, une petite 
Piece latine ou foançoife très-courte j Sanaion.
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en a quelques exemples , Ht d’autres Polîtes 
encore ; mais fur-tout La Mothe-Houdart , 
dans la traduction de ces quatre vers d’Horace.

Damnofa quid non imminuit die s !
Ætas parentum pejor avis tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiojiorem.

Mais que n’alterenr point les temps impitoyables ! 
Nos peres plus méchants que n’étoient nos aïeux,
©nt eu pour fuccefleurs des enfants plus coupables, 
Qui feront remplacés par de pires neveux.

Il n’eft pas facile dé traduire d’une maniéré 
plus élégante & plus littérale; mais vouloir 
réuflir de même dans la traduction d’un Poëme 
Epique , c’eft une entreprife bien hardie. Je 
vais vous en faire juge, en vous envoyant la 
Lettre dont je vous ai parlé.

Pour être au fa it, il faut fe rappeller que le 
Mercure parla de cette Traduction latine dès 
quelle paru t, & que la Lettre, dont il eft ici 
queftion, critique librement, mais honnêtement, 
& la Traduétion & les Réflexions du Mer- 
cure.

Il y a , dans cette Traduétion , des endroits 
que le Mercure reprend, d’autres qu’il loue, 
& d’autres enfin dont il ne dit ni bien 
ni mal. Je vais fuivre ces trois idées.

sur la L i t t é r a t u r e . 7^ 
Je ne puis qu’applaudir à ce que dit la 

critique fur jura probant,... fur fatelles veri , 
pour fignifier la Déefîè de la vérité; fur ma- 
lignus., appliqué au Duc de Guife ; fur dolores t 
en parlant de Mèdicis, & fur fiilmineam , en 
parlant des remords de fa confcience ; fur far­
dera , pour exprimer la Ligue. Tous ces en­
droits me paroiifent bien repris. Mais la cri­
tique me paraît un peu dure, quand elle reprend 
comme une grande faute, d’avoir terminé le 
premiers vers par un fens complet. Si c’en 
eft une, elle eft , je crois, très légère. Les 
Anciens ont ordinairement prolongé l’annonce 
de leurs Pocmes, pour mettre fous les yeux 
du Leéteur un abrégé de tout ce qu’ils avoient 
à dire. Mais s’ils avoient pu ou voulu la ren­
fermer dans un feul vers, à quelle réglé du 
goût auroient-ils manqué ? Horace & Boileau, 
qui ont donné des réglés fi belles & fi dé­
taillées pour faire éviter les défauts dans la Poé- 
fie, ont-ils parlé de celui-là ? comment leur a- 
t-il échappé? n’ont-ils pas même, l’un & 
l’autre , cité un vers qu’ils cenfurent, mais 
dont ils ne blâment point le fens complet?

Fortunam Priami cantabo &• nobile bellum. H o r a c e .
Je chante le Vainqueur des Yainqueurs de la Terre. B o u ,

l



Ovide ne commence-t-il pas fes Métamôr- 
phofes par un vers dont le fens eft complet ?

în nova, fert animus mutatas dicere formas 
Corpora.

Car je ne crois pas qu’on veuille s’appuyer du 
mot rejeté à l’autre vers , pour remarquer beau­
coup de différence entre ce vers d’Ovide & 
celui de la Traduéhion latine dont nous par­
lons ; & d’ailleurs le fens étant complet après 
corpora , Ovide n’éviterait pas plus, que notre 
Traducteur , le reproche d’avoir fait une grande 
faute , & de n’avoir point attaché l’efprit par 
une fufipenfion habilement prolongée.

Je ne nie pas que ces fortes de fufpenfions, 
quand le Pocte les emploie, ne faffent plaifir ; 
mais en faire une réglé, la donner comme 
un principe dont on ne peut s’écarter fans 
commettre une grande faute , c’eft s’expofer 
à n’être pas approuvé de tous les Littérateurs 
verfés dans l’étude de la Langue latine.

Mais , dira-t-on, c’efi finir dès le commence­
ment. Je réponds que c’eft annoncer dès le com­
mencement tout le fujet du Poëme. Que cette 
annonce fe faffe en un ou deux , ou tro is, 
ou même fix vers , ce ferait toujours finir 
dès le commencement; & fi c’eft un défaut, 

tous

go O b s e r v a t io n s
tous les Poemes latins ou françois font tombés ' 
dans ce défaut.

Virgile , qui annonce en quatre vers le fujet 
de quatre Poëmes : quid faciat Icetas fegetes , 
quo fiydere terrant vertere, &c. & en quatre au­
tres , tout le plan de fon Enéide : Armavirwn- 
que cano, &c. a tout dit dès le commence­
ment , c’eft-à-dire, a tout annoncé ; le blâme­
ra-t-on en l’accufant d’avoir fini dès le com­
mencement de fon Poëme ?-

On avance un autre principe, que je crains 
d’avoir mal compris, tant il m’a femblé extraor­
dinaire. Après avoir propofé des réglés pour 
l’exorde d’un Poëme, on paife à d’autres ré­
flexions fur l’élégance de la Poéfie latine, & 
l’on pofe pour principe général, qu’il ne faut 
jamais finir en même temps le vers & le fens 
par un prétérit, parce que rien n’efi plus op- 
pofé à l’élégance latine.

Mais, Monfieur , j’ouvre Horace, & je. 
trouve dans les Odes , dans les Epîtres , 
dans les Satyres :

Tmperii devis arrogavit. Liv. IV des Odes.
In Patriam Populumquc fluxit. Liv. III.
Ignem fraude mala Gentibus intulit. Liv. I.

E t pour ne citer que des vers hexamètres 

$
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le même Horace ne dit-il pas dans fes Epitres ?

Quod cupide petüt 5 mature plena reliquit. Liv. II.
Nec vixit male qui natus morienfque fefellit. Liv. III.

Dira-t-on qu’-ffora« n’eft point un modèle 
pour l’élégance de la Poéfie latine dans les vers 
héroïques ? Ce feroit une foible réponfe. Mais 
Ovide , dans fes Métamorphofes , dit au pre­
mier L ivre, Fable fécondé,

Litem natura diremit, 
Congeriem fecuit, feclamque in membra reduxit»

Et Fable 7 ,

Terram, Mare , Sydera movit...

Et Livre fécond , Fable première ,

Sol oculis juvenem , quibus afpicit omnia , vidit.

E t -Fable 17 ,

Nitalefque vias &• refpiramina claufit.

Je fuis perfuadé qu’on en pourrait compter plus 
de deux ou trois cents en parcourant les Mé­
tamorphofes.

Peut-être réeufera-t-on cet Ouvrage comme 
un Ouvrage négligé, off Ovide aurait corrigé 
& purgé de cette foule de prétérits pla-
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cés à la fin des vers, s’il en eût eu le temps. 

Defuit & feriptis ultima lima meis ,

Dit-il lui-même , en parlant de fes Méta­
morphofes.

Mais Dirgile, dans fes Eclogues , qui ne 
font pas un ouvrage négligé, ne dit-il pas • 
Que te dementia cepit ?... Silice in nudi connixa 
reliquit... Claudite jam rivos pueri , fa t prata, 
biberunt... Deus nobis fa c  otia fecit.

Je fçais que des Bergers ne parlent pas comme 
des Héros, & qu’un vers d’Eclogue peut finir 
avec  ̂le fens par un prétérit , fans que cela 
tire à conféquence pour les vers travaillés dans 
un genre plus élevé. C’eft donc dans l’Enéide 
quil faut chercher des exemples. Or elle eft 
pleine de vers qui finilfent avec le fens par 
un prétérit, & qui ne font certainement pas 
oppofés à l’élégance latine.

Obftupuit fubitoque pedem cum voce repreffit. En L. II.
■Szc ore effata recepit

Adfefe, b  facrâ longœvum in fede locavit, Ibid. 
Etfummoclypei nequiquam umbone pependit, Ibid'.
Stella facem ducens multâ cum luce cucurrit. Ibid. 
Conticuit tandem fatloque hic fine quievit. Liv. III.
Illa Notos atque atra volans in nubila fugit. Liv. V. 
Mugiit & Caci fpem cufiodita fefellit. Liv. VIII.
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Oceanam intereà furgens Aurora reliquit. Liv.XI.

Et tant d’autres ! Pas un feul Livre de l’Enéide 
qui n’en fourniffe des exemples ; & l’on pour­
voit aiTurer, par un principe contraire à ceux 
que je combats , qu’il n’eft peut-être aucun 
temps dans les verbes ( excepté le temps pré- 
fent) qui foit , ou qui doive être plus fou- 
vent employé que le prétérit , foit à la fin 
du vers , foit ailleurs , dans un Poëme Epique. 
En effet, il s’agit de raconter des chofes paf- 
fées ; & le prétérit doit trouver naturelle­
ment fa place , & venir plus fréquemment à 
la fin que les autres temps. Encore une fois , 
quand on veut pofer des principes de langage 
& de goût, & faire des réglements, fur-tout 
pour une Langue morte, c’eft une chofe déli­
cate , & qui ne réuffit pas toujours.

Après les exemples que je viens d’apporter, 
j’ai pu douter, i°. que le début du Poëme 
latin fût peu heureux, & que ce fût une grande 
faute que d’avoir terminé le premier vers par 
un fens complet ; enfuite, qu’en général rien 
ne fût plus oppofé à l’élégance latine que de 
finir le fens & le vers par un prétérit.

Autre reproche que l’on fait au Traduéleur 
de la Henriade... Il falloit, dit-on , fufpendre
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la Période du premier vers , comme elle l'efl 
dans doriginal. Remarquez ces derniers mots , 
Monfieur, & le reproche vous paraîtra fin- 
gulier.

Car fi l’on examine avec foin l’original & 
la traduction , on trouvera celle-ci fi litté­
rale, qu’on ne peut lui reprocher rien ( dans 
1 Exorde ) qu’on ne le reproche à l’original 
même. En voici la preuve :

Je chante ce Héros qui régna fur la France.
HtTQtTn canimus qui Gallica Régna paravit»

Le fens n’eft-il pas auflî complet, aufiî fini 
dans le françois que dans le latin ?

Point du to u t, dirâ-t-on -, car on lit dans 
le fécond vers françois:

£t par droit de conquête & par droit de nai/Tance.

O r , ce fécond vers dépend du premier, eft 
lié avec lu i, & ne s’entendrait pas feul.

Eh bien ,

Jura probans armis & avito fanguine firmans

Dépend auflî du premier vers latin , eft lié 
avec lu i, & s’il étoit feul, on ne l’entendrait 
pas.
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On me répliquera que dans les deux vers 
françois , c’eft comme fi l’on difoit : je  chante 
ce Héros qui , pur droit de conquête & de n a if 

fince , régna fur la. France g ce qui fait une 
liaifon inféparable, & un enchaînement & 
une fufpenfîon entre le premier vers & le fé­
cond.

J’en conviens ; mais c’eft la même chofe 
dans le latin ; & c’eft comme fi l’on difoit : 
Heroem canimus qui jura probans armis & avito 

fanguine firmans, Gallica Régna paravit*
Ainfi même liaifon, même rapport, même 

enchaînement entre le fécond vers latin & le 
premier. Pourfuivons.

Çui par de longs malheurs apprit à gouverner , 
Calma les faâions, fçut vaincre & pardonner.
Quique per exhauftos belle adverfante labores 
Proludens , didicit regnare & parcere v.iélis.
Confondit & Mayenne, & la Ligue & l’Ibere ,
Et fut de fes Sujets le Vainqueur & le Pere.
Fœdera. , Gufiadas, fortes fuperavit Iberos ,
Et fedit folio Vlttorque Paterque fuorum.

Qu’en penfez-vous, Moniteur ? p eu t-o n  
fuivre un original plus littéralement ?

Et notez que le fujet de tout le Poëme 
étant annoncé de part & d’autre dans les fix
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premiers vers, on peut dire , fi l’on veut, 
que c’eft finir dès le commencement.

Le Cenfeur reprend avec raifon fatelles 
vèri g il aimeroit mieux interpres fidijftma veri ; 
mais l’interprete de la Vérité fuppofe une DU 
vinité dont elle eft l’interprete : quelle fera 
cette Divinité ? fera-ce verum ? Non fans doute ; 
c’eft la Vérité elle-même qui doit être cette 
Divinité. Ainfi interpres ne vaut guere mieux 
que fatelles ; Si ce mot verum, pour fignifier 
la Déeife de la V érité, ne convient pas.

On cite le caraétere de Médicis Si fa. diffi- 
mulation à la vue de la tête de Coligny, 
comme une traduélion qui ne rend point le 
françois, fur-tout dans le dernier vers.

J’avoue que dans premit obvia fenfus , ( pour 
dire maitreffe de fes feus ) obvia eft impropre . 
que ftimuli n’eft pas exact, que tanquam foleat 
tantos haurire dolores eft une étrange meprife , Si 
ne rend point le fens du françois, quoique ce 
vers latin foit beaucoup plus coulant, plus 
doux , plus élégant que le vers traduit ( (5* 
comme accoutumée à de pareils préfents ) qui 
eft un peu rude à prononcer.

Mais je doute que l’Auteur de laTraduétion fe foit 
égaré dans la verfion de ces deux premiers vers : 
Médicis la reçut avec indifférence,

F  iv
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Sans paroître jouir du fruit de fa vengeance.
Ilia recognofcit fedato lumine donum ,
Dijfimulans ultos memori fub corde furores.

Car que fignifie ilia recognojcit fedato lumine 
donum ? Elle reconnoît cette tête fatale, ce 
trifte préfent qu’on lui fait; elle le reçoit de 
fang-froid, elle l’envifage d’un air indifférent. 
Toutes ces expreffions , que je réunis, font 
renfermées dans le vers latin , & forment la 
même idée que le vers françois , Médicis la 
reçut avec indifférence... J’en dis de même des 
vers fuivants :

Dijfmùlans ultos memori fub corde furores,
Gaudia nec fiimuli erumpunt.

Ces expreffions nous difent clairement que 
fa vengeance eft fatisfaite , que fa fureur eft 
contente, eft triomphante, & qu’au fond du 
cœur elle jouit de fon triomphe , mais qu’elle 
le diffimule , qu’elle l’empêche de paroître , 
dijfimulans. Il eft vrai que cette joie , ce 
triomphe ne font pas développés dans ce fé­
cond vers ; mais le demi-vers qui le fuit le 
fait entendre parfaitement : Gaudia nec fiimuli 
erumpunt. C’eft dommage que fiimuli étant feul, 
ne fignifie pas allez nettement les remords de 
la confidence, & d’ailleurs ne foit pas trop
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bien placé avec erumpunt : fans cela, il ne dé • 
pareroit point les vers qui le précèdent ; & 
ces deux vers latins, qu’on accufe de ne point 
rendre du tout le françois , me paroiifent le 
rendre & littéralement & noblement.

Enfin, Monfieur, pour ne rien oublier de 
ce qui a été critiqué, je penfe, comme l’Au­
teur de la critique, que le mot latin fiœdera ne 
donne pas la même idée que la Ligue. Peut- 
être qpefactio, fouvent répété, auroit pu fer- 
vir , ou fiacrilegum fiœdus , ou Cives ficelerato 
fcedere juncli j  car il faut bien avoir recours aux 
périphrafes , quand le mot propre manque. 
Mais il me femble qu’en reprenant fiœdera, 8c 
fuppofant que ce Tradu&eur a prétendu dire : 
il  vainquit les Traites, on tombe dans une 
étrange me'prife 8c dans une erreur encore plus 
confidérable que celle qu’on reprend. Car je ne 
crois pas que le Traducteur latin ait ignoré que 
fiœdus fignifie très-bien faction, ligue. Le Cri­
tique lui-même lui a reproché d’avoir traduit 
ce mot ligue par fiœdera ; pourquoi fuppofer 
maintenant que par fiœdera fiuperavit, il a 
prétendu dire que Henri a vaincu les 
Traités?

Voilà, Monfieur, quels font îfes doutes que 
j’avois à vous propofer fur les endroits qu’on

1
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a blâmés dans la TraduCiion latine. Je paffe à 
ceux qu’on a loués.

On trouve l’invocation fupérieurement rendue. 
Je doute que la traduction mérite un pareil 
éloge, ni même celui d’avoir fuivi littéralement 
le texte.

E t d’abord ces mots adreiTés à la Vérité : 
Facern attollens in carmina fuffice vires } n’ex­
priment pas ceux-ci : Répands fu r  mes écrits la 
force & la clarté'.

Ces deux derniers mots font très-diftingués 
dans le françois , mais le Traduéteur latin fem- 
ble fuppofer que la clarté donnera de la force 
à fes écrits ; que cette force fera l’effet de la 
clarté, fortie du flambeau de la Vérité : Fa- 
cem attollens in carmina fuffice vires ; ce qui 
n’eft pas exactement rendu. Un Poëme peut 
avoir de la clarté fans avoir de la force : il 
peut être clairement foible , clairement mé­
diocre , clairement plat. Je crois donc qu’ici 
le vers françois n’eft point traduit avec force 
& avec clarté.

C’eit à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre...

Ce vers françois eft rendu par

Foce tuum ejl Dominos Terrarum ambire tnagifird...
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Le vers latin eft noble , voce magiflrâ eft très- 
bien ; mais je doute que voce ambire foit 
fupérieurement exprimé.

Di les malheurs du Peuple & les fautes des Rois.
Die trifles Populorum iras & crimina Regum.

L’Auteur de la Henriade a mieux aimé mettre 
les fautes que les crimes des Rois ; c’eft un 
terme plus doux & plus décent... Iras ne ligni­
fie point les malheurs.

2°. On affure que le portrait du Duc de 
Guife eft bien traduit :

Nul ne fçut mieux que lui le grand art de féduire.
• • • • • •
Altier , impérieux , mais fouple & populaire ,
Des Peuples en public il plaignoit la mifere.
Moliri infidias magnam non calluit artem ,
Sic alius...
Imperiofior atque fierox , fed flcxile pePlus 
Ae populare, malis coràm indoluififie volebat.

I  olebat me paroît impropre ; folebat aurait 
mieux valu.

Le pauvre alloit le voir, & revenoit heureux.
. • Félix , cùm pauper adiret }
Inde redibat...

Ces mots font bien choifis mais Par-3



■ ' ■■ • -■ - .

ç i  O b s e r v a t i o n s

rangement a quelque chofe de louche.

Il fe faifoit aimer des Grands qu il haïffoit.

Noverat infenfas Procerum fibi ducerc mentes.

Le vers latin lignifie que le Duc de G uif Fe 
faifoit aimer des Grands , qui le haïifoient ; 
qu’il Fçavoit les gagner, fe les attacher; mais 
on ne rend point des Grands qu il haïffoit. 
Peut - être que invifas auroit bien fait a la 
place de infenfas.

Téméraire en fes vœux, fage en fes artifices. 

Exfuperans votis nimium, fed callïdus.

Téméraire eft mal rendu , fage ne l’eft point 
du tout.

Heureux Guerrier , grand Prince , & mauvais Citoyen.

On eft d’abord frappé en lifant ce vers fran- 
çois, & l’on eft tenté de s’écrier : oh ! le beau vers ! 
fans trop examiner fi un mauvais Citoyen 
peut être un grand Prince. Mais quand on lit 
ce vers latin :

E ux felix , magnus Princeps , Civifque malignité...

On ne peut guere s’empêcher de dire : oh ! le 
mauvais vers ! qu il eft fia* > C eft donc faire
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trop d’honneur à ce morceau de Poéfie latine, 
que de le regarder comme une bonne traduâion.

Il me refte , Monfieur, à dire un mot fur 
les endroits dont le Cenfeur n’a dit ni bien ni mal.

Il me femble qu’il auroit pu citer en parti­
culier , avec éloge, ce vers :

Et fedit folio Eitfcrque Paterque fuorum.

Et celui - ci :

Virtutum atque ipfâ vitiorum luce decorus.

J’en excepte decorus, comme impropre ; & blâ­
me au contraire Gallica Regna paravit. Ce terme 
paravit ne préfente point affez nettement unt 
conquête. Sibi auroit été néceilàire.

Un mot de critique auroit relevé avec raifon 
imperioftor atque ferox , qui ne commence point 
bien un vers héroïque, fur-tout en faifant le 
portrait d’un Héros.

Moliri infidius magnam non calluit artem
Sic alius.

Je ne chicane point fur artem moliri ,  qu’oa 
pourrait attaquer, & qu’on peut défendre : mais 
quel arrangement baroque dans ces expreflïons;

• • • Magnam non calluit artem
Sic alius... Sic alius!
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En voilà bien aflez, & fans doute trop pour 
un petit nombre de morceaux latins dont j’avois 
à parler. Il feroit à fouhaiter que quelqu’un vou­
lût entrer dans un plus grand détail encore, & 
dire fon fentiment fur la Traduéiion entière 
du Poëme françois.

C’eft a vous, Monfieur, que ce travail con­
vient : ce feroit pour vous une occafion de 
faire fur la Poéfie latine des réflexions capables 
de former le goû t, èc de ranimer l’émulation 
pour cette partie de la Littérature ancienne qui 
commence à être fort décréditée. 'Mais il eft 
temps de reprendre l’article de JL  Dinouart > 
que j’avois annoncé.

Je fuis, &ç.
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Sur M . D .

u  e L épouvantable portrait faites-vous, 
Monfieur, de ce pauvre M. Dinouart ! Que 
vous a-t-il fait , pour chercher à le rendre fi 
ridicule ? Eh quoi ! parce qu’il y a quelques 
platitudes dans le petit nombre de vers latins 
& de vers françois qu’il a compofés ; quelques 
bévues dans fes Commentaires & dans fes His­
toires, quelques inattentions dans fes compila­
tions & dans fes traduétions, il faut , pour 
toutes ces bagatelles littéraires, aflurer fans 
pitié qu’il n’eft bon dans aucun de ces genres ? 
& le voilà déclaré mauvais Poëte latin , mau­
vais Poëte françois, mauvais Traduéleur, mau­
vais Hiftorien, mauvais Commentateur, mau­
vais Compilateur , mauvais Journalifte ? Ce 
jugement eft bien rigoureux. C’eft fur - tout 
contre fon Journal que vous paroiflez pré­
venu; mais ignorez-vous qu’il a quelque fuc- 
cès , au moins auprès de plufieurs Curés très- 
eftimables, & que le plan en eft aflez beau ?
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Quel eft ce plan ? C’eft de faire paroître tous 
les mois des inftrudions fur l’Ecriture-Sainte , 
fur l’Etat Eccléfiaftique, fur la Théologie Scho- 
Iaftique , fur la Théologie Morale ; Sermons , 
Prônes, MiiTels , Bréviaires , Cérémonies de 
l’Eglife , tout fert à l’exécution de ce plan. 
AI. Joannet, chargé autrefois de ce Journal, y 
avoit mis un peu plus de gaieté. Ai. Dinouart 
a rendu le lien tout-à-fait pieux, trifte & 
férieux. On y voit fur-tout des cas de con- 
fcience : c’eft là l’objet dominant ; & la plu­
part y font difcutés avec beaucoup de foin 
& de fagacité.

On y trouve auffi d’excellentes Diftèrtations 
de AI. Ronde t : elles font fçavantes, ingé- 
nieufes, approfondies, intéreffantes. Il ferait 
à fouhaiter qu’on fuivît fes idées- fur les Bré­
viaires & fur les MiiTels. Je fçais que cette 
érudition n’eft pas du goût de tout le monde» 
mais on pourroit, à l’exemple de AI. Joannet, 
jeter, à la fin de chaque mois, quelques Can­
tiques choifis , qui infpireroient une gaieté 
fainte, & ne feraient point mal reçus. Il y 
en a tant à choifir ! Outre ceux de M. l’Abbé 
Lattaignant , le Recueil de 5. Sulpice en four­
nirait pour plufieurs années ; & quoiqu’on y 
trouve bien des fautes, des hiatus, des che­

villes ,
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villes , même dans le premier volume, c’eft 
cependant un des meilleurs Recueils qui aient 
paru.

On trouverait auffi de fort bonnes Chan- 
fons morales dans un petit Recueil de 72 
pages , qui a pour titre : Amufements lyri­
ques d'un Amateur, imprimé chez Edme en 
I 77I , 8c dont 1 Editeur des Cantiques de 
«S1. Sulpice affure avec raifon que la Aiujîque en 
eft charmante , & la p oefte des Pièces de la 
composition de l'Auteur, naturelle & bien ajfor- 
tie. Mais revenons à AI. Dinouart.

Ce qui doit rendre encore fon Journal efti- 
mable , c eft (a) (dit-il lui-même) qu’z'Z eft fupé- 
rieur à tous les autres Journaux par l'impor­
tance , l abondance & la variété des matières. En 
effet, quoique ce Journal foit principalement 
deftiné aux matières eccléfiaftiques, AI. D i­
nouart ne renonce point aux autres fujets : tout 
eft de fon reffort.

Ici , Monfieur , après vous avoir un peu 
contredit, je conviens que le Journal Ecclé­
fiaftique eft tombé dans le mépris à quelques 
égards ; mais vous auriez dû > ce me femble ,

(aj Voyez le Journ. Eccl. Décemb. x77r.
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faire fur cela quelques réflexions un peu plus 
étendues , & ne pas vous contenter d’une dé- 
cifion tranchante qui ne fpécifie rien, & qui 
enveloppe dans la même critique ce qu il y a 
de bon & de mauvais.

Vous auriez pu dire que ce Journal. étant 
fait fpécialement pour les jeunes Eccléfiaftiques , 
M. Dinouart s’y prend mal en leur indiquant 
des Livres ou très-inutiles, ou même dange­
reux pour les mœurs; Livres Ça) d’Anatomie, 
Livres fur les Çb) Accouchements, fur la Çc) 
Cuifine; fur la Baffe-Cour... Moyens de faire 
le Beurre , de nourrir, d’acheter , de vendre 
les bêtes à cornes & les brebis, les moutons, 
les agneaux , les cochons ; d’élever les poules , 
les canards, les outardes... Quelle agréable va­
riété , quel amufement, quelle inftruétion poul­
ies jeunes Eleves du Sanéluaire ! Veulent-ils fe 
former le cœur & l’efprit aux ufages & aux maxi­
mes du beau monde par une leéture utile ? 
Vous auriez pu remarquer que M. Dinouart 
leur indique Çd) Racine , Mohere , Regnard,

(a) Juin 1769, page 278.
Ibid, page 89-

(c) Novembre 1770.
(d) V. Mai 1769 , PaS8 lSJ'

p g  O b s e r v a t io n s sur i a  L it t é r a t u r e . 99 
& tous les Auteurs du Siecle de Louis X IM 3 
& de nouveaux Contes & Epigrammes en 
vers françois.

Ont-ils deffein de s’inftruire fur différentes 
maladies? M. Dinouart leur offre Ça) lafiruc- 
titre & Vufage des differentes parties du corps hu­
main , . . . Çb) l’ufage des anti-fpafmodiques , . . . 
Çc) l’effai fur la formation des dents, ...Çd) nou­
velles découvertes fur la génération, où l’on 
parle du fœtus, &c. & où l’on appelle chaque 
chofe par fon nom propre; détail, comme vous 
voyez, Moniteur, fort inftruétif pour les ima­
ginations jeunes, fenfibles & curièufes. En 
outre, Çe) Traité des Maladies Vénériennes, 
Çf) Sirop mercurial pour les Maladies Véné­
riennes , Çg) Inftruétions fur les Accouchements 
( h )  Dictionnaire de Cuifine , ¿¿c. Il a oublié 
d’annoncer la maniéré de former un toupet,

(a) Janvier 1762 , page 17.
(b) O&obre 1765-, page 95.
(c) Décembre 1766 , page z-/6.
(d) Mai, 1766 , page 191.
(e) Février 1769.
( /)  Ibid, page 180.
(g) Janvier 1770, page 89,
(é) Novembre 1770.
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& de le faire fottir naturellement, à Paris, 
chez un Perruquier, rue Pavée. A cela près, 
tout ce qu’il y a d’mtéreflànt depuis le cedre 
jufqu’à l’hyiTope, depuis la plus haute Médecine 
jufqu’aux emplâtres , fe trouve expliqué ou in­
diqué dans le Journal Eccléfiaftique : avantages 
qui ne font réunis dans aucun autre Journal. 
L’Auteur de celui-ci, femblable au Grec de Ju- 
vénal, ou au Chryfologue de Roujfeau , eft 
capable d’inftruire en tout genre : il eft Scho- 
laftique , Politique , Orateur, Hiftorien. Chry­
fologue eft tout..L’intentionaflurément eft bonne; 
mais quelquefois qui. trop embrajfe, mal étreint.

D’ailleurs comment s’y prend - il pour ré­
pandre cette gaieté que nous avions paru fou- 
haiter pour l’avantage du Journal ? Quand les 
jeunes Eccléfiaftiques, que M . Dinouart veut 
former, feront mélancoliques , fera-ce pour 
eux une Anecdote bien curieufa & bien ré- 
jouiftante, que l’Hiftoire de quelques Manda­
rins changés en cochons, & de cochons îede- 
venus Mandarins? . . .  ou des Religieux qui pour 
éviter la réforme , fe défendent (k) a main 
armée à la tête de 1200 Ecoliers ? ou la difi 
culïion d’un Teftament fait par des Religieux,
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(a) Janvier 176?.
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Si cafte par la Juftice (n) ? ou l’Hiftoire facé- 
tieufe d’un Chrétien tombé un Samedi dans 
un cloaque , & d’un Juif (A) qui y tomba un 
jour de Dimanche ? . . .  ou la fainte colere d’un 
Archevêque qui chafta de chez lui à coups de 
bâtons un (c} Prêtre concubinaire ? . .  ou la chute 
dangereufe d’un Evêque qui tomba un jour de Di­
manche au milieu de la Giand’Mefte, & que 
l’on crut mort, mais qui n’étoit qu’ivre (W) ? ... 
Voilà, Monfieur, les moyens dont fe fert 
M. Dinouart en faveur des jeunes Eccléfiafti­
ques , pour dérider & égayer un peu leur fa-
gefte. Je ne finirois point, fi je voulois vous 
communiquer les réflexions que j’ai faites fur 
fon Journal. En le lifant avec la plus grande 
attention , j’y ai trouvé de très-bonnes chofes ; 
mais j’ai cru m’appercevoir que l’Auteur, i°. y 
mêloit un peu trop du fien ; 2°. décidoit trop 
hardiment ; 50, admettoit trop facilement cer­
tains articles qu’on lui envoie; 40. enfin n’étoit pas 
toujours attentif à certaines réglés de prudence 
& de bienféance. Ce font autant de traits

(a) Ibid, page 77.
(A) Août 1768.
(c) Décembre 17A8.
(J) Ibid, pages & z i4,
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Moniteur, que vous auriez pu ajouter à ceux 
que vous avez remarqués.

M . Dinouart qui fe pique de recevoir fans 
peine les avis qu’on lui donne fans partialité , 
& de profiter volontiers de tout ce qui peut 
contribuer à la perfeélion de fon Journal, de­
mandera peut-être l’éclairciiTement & la preuve 
de ces quatre petites propofitions ; il fera aifé 
de le fatisfaire.

Je fuis j Monfieur , Sec.
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L E T T R E  I X ,

Suite du caractère des Auteurs.
T o m e  premier, D oissin. La place , Mon­

iteur , que vous lui donnez, eft bien choifie : 
ce que vous ajoutez, que, f i  la mort ne l'eut 
enlevé au printemps de fon âge , il auroit furpafé 
les Poètes Latins fes confrères , eft modéré fort 
à propos par un peut-être ; car il n’eft pas aifé 
d’égaler , encore moins de furpaifer les Poètes 
que vous nommez.

Page 476, D orât. Les confeils que vous 
lui donnez font très-fages. Il falloit joindre à 
la fageife des confeils une critique févere de 
la maniéré dont il a peint dans fes vers une 
contre - danfe allemande très - indécente. Il 
femble avoir pris plaifir à orner de tous 
les agréments de la Poéfie la plus molle & la 
plus pittorefque , une Danfe contraire à la 
bonne éducation, à la pudeur & aux bonnes 
mœurs..

Tome fécond, F leuri {Avocat.') La réponfe 
qu’il vous fit dans le Mercure d’Avril de l’an­
née 1773 , fécond vol. page i p , eft polie ,

G iv



ingénieufe, pleine de fel fans aucune acrete , 
& d’une raillerie fine & méprifante fans aucun 
terme injurieux. Mais la réflexion par laquelle 
il finit, & qu’il met fur le compte d’autrui, 
marque un peu d’humeur , & d ailleurs n eft 
pas jufte , lorfqu’il dit que 1 Auteur des T. S. 
n'applaudit qu'à ce que nous avons de plus mé- 
prifable.

Garasse. Je viens de le lire par curiofité : 
il eft en effet très-groflier ; mais ce qui a pré­
venu contre lui bien des gens , c eft qu il eft 
l’ennemi déclare des Athées, des anti-Chre- 
tiens & des libertins de fon temps. Il les prefle 
avec force & par des raifonnements dont on 
s’eft quelquefois fervi apres lui.

Gazon d’O urxigné. Vous ne dites rien , 
Moniteur , de fa traduéiion des Jardins de 
Lapin : elle parut vers le mois de Juin 1773, 
& méntoit bien que vous en diiîiez votte fen— 
timent.

L’Auteur de l’Année Littéraire (æ) en rendit 
compte , loua quelques endroits, & remarqua 
qu’on pourrait defirer plus d elegance , & moins 
de prolixité. Il ajouta que les exprcjftons d'une
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(a) Année 1771 > tome feptieme , Lettre feptieme , 

page i4J»
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volupté douce & décente répandues dans la tra­
duction } ne Je trouvaient point dans le Poète 
Latin , qui, toujours fidcle aux bierféances de 

fon état, n'a jamais chanté l'amour & fes tranf 
ports, & dont la Mufe rivale de celle de Virgile, 
eft encore plus chafte & plus réftervée.

Cette traduéiion eft en effet un ouvrage 
manqué : elle fait fouhaiter que quelqu’autre 
Littérateur, ou M. Gaqon lui-même, en donne 
une plus fidelle, d’où il faudra retrancher une 
multitude d’expreftîons peu exaéles, & fur-tout 
deux ou trois contre - fens très - confidérables. 
On Tie conçoit pas comment un homme d’ef- 
prit a pu laiffer échapper de pareilles fautes, 
ni comment un homme honnête & poli a pu faire 
parler le Poète Latin d’une maniéré fi peu dé­
cente. Il n tft perfonne qui, en lifant de fuite 
la traduéiion, ne prenne le P. Lapin pour un 
Petit-Maître galant, élevé à l’école de l’Opéra j 
nourri des maximes des Opéra-Comiques, & 
accoutumé a donner des préceptes de galante­
rie & d’amourette.

Geoffroi. Voici encore des Pièces de Col­
lege que vous êtes forcé de louer.

La Harangue latine dont vous parlez n’eft 
pas la feule qui mérite votre éloge. Vous au­
riez pu louer auftî les Plaidoyers du même



Auteur, fes Sermons, fes Pièces Dramatiques, 
& entr’autres fon Catilina, Tragédie françoife 
qui fut fort applaudie , quoique ce fut une Piece 
de College.

G ibert. Vous reprenez les Auteurs du nou­
veau Diétionnaire Hiftorique d’avoir dit que 
la Rhe'torique de M. Gibert e f  peut-etre le meil­
leur Livre que nous ayons fur le bel Art de per- 
fuader <5’ de convaincre. Pourquoi , dites-vous, 
fe  laijfer aller f  facilement à des ¿loges exclu- 
f f s  ? Ils en difent trop fans doute, parc© 
qu’en effet il y a plufieurs Livres de Rhéto­
rique qui valent bien celui-ci, & quelques-uns 
même qui valent mieux. Mais vous remaïquez 
( comme un défaut ) que ce Livre d  e f  tout au 
plus qu'une compilation des Rhétoriques d A rif-  
tote, d'Hermo genes, de Cicéron, de Quintilien. 
E t où croyez-vous , Moniteur, qu il auroit pu 
trouver de meilleures fources, fur-tout putfqu’tl 
y jo int, de votre aveu, beaucoup de méthode, 
dérudition , de citations, i'obfervations ? Vous 
vous plaignez que fon ftyle eft peu foigné, 
diffus, obfcurtcela peut être vrai à l’egard des 
deux premiers Livres, mais le troifieme, fur 
l’élocution , eft méthodique , inftruéhf, & bien 

difcuté.
L advocat. V ous défendez avec vigueur ce
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Vertueux & fçavant Doéfeur de Sorbonne, & 
Vous appeliez ceux qui l’ont critiqué des dé­
tracteurs & des plagiaires ; leur Diétionnaire, un 
Ouvrage plein d'inexactitudes, d  erreurs , de 
faujfes citations, de faux jugements , plein de 
partialité, puifee dans un autre Dictionnaire, 
&c.

Cette critique eft bien vive ; n’eft-elle pas 
Un peu exagérée ? Vous me répondrez peut- 
être en me renvoyant aux articles Barrière , 
Clément X I , Concina , Labbe , Nicole, Noailles , 
Palafox, Tolet, Le Tourneux, & fur-tout à 
Lainet^, Lalternant, Le T'ellier, &c. mais je 
vous oppoferai les noms, & je vous rappelle­
rai les articles de Boileau , de Bourdaloue, de 
Brumoi, de Cojfart, de Quinaut, de Refaut, 
dzSegnery, & fur-tout de Maldonal, deTO/ù/z, 
de Segaud, où l’on rencontre des détails cu­
rieux , des remarques intéreifantes, des notions 
recherchées, des décifions juftes & aiTez im­
partiales. J avoue que ce nouveau Diétion- 
naiie Hiftorique en fix vol. paroît trop favo­
rable à certains Ouvrages & à leurs Au­
teurs & trop prévenu contre d’autres, juf- 
qu’à gâter. des morceaux très - bien faits, par 
des reflexions déplacées & inattendues. Mais 
c eft en ces occafions qu’on peut appliquer la
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maxime d'Horace (a) : quelques taches ¿ans un 
Ouvrage ne doivent point faire oublier un grand 
nombre de belles chofes qui y  brillent. Quelque­
fois c’eft inattention, c’eft légère imprudence, 
c’eft paffion fi vous le voulez, ou peut-être 
une efpece de t ic , de maladie , qu’il faut excu- 
fer. Ne voit-on pas quelquefois dans le com­
merce de la vie , certaines pcrfonnes rai- 
fonner très - bien fur toutes fortes de ma­
tières , faire admirer leur bon-fens , leur ef-
p r it , leur érudition , leur facilité à s’énon­
cer ? Mais fi vous touchez un objet fur lequel 
leur imagination eft frappée, fi vous contre­
dites leurs idées folles, tout eft perdu ; ils fe 
fâchent, ils s’emportent, ils déraifonnent, ils 
extravaguent. Qu’y faire ? Ce font des tranf- 
ports dont ils ne font pas maîtres.

Venons aux Auteurs dont vous vous plai­
gnez. Us ont certainement d’excellents mor­
ceaux. Celui de l’Abbé Ladvocat, qui vous a 
déplu, m’a paru bien fait & très-impartial,
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(a) Verum ubi plura nitent in carmine, non ego paucis 

Offendar maculis , quas aut incuria fu d it,

Aut humana parum cavit natura.
H orat. de Art. Poec.

sur la L it t é r a t u r e . 109 
à un petit mot près : c’eft une bagatelle. 
PafTez.

Dans l’article de Fontenelle , très-long 8c 
très-bien préfenté, on trouve une conjeéture 
grofliere, un foupçon injurieux , qui n’eft ap­
puyé fur rien ; mais le refte eft digne d’éloges. 
Le même article , chez vous, eft beaucoup 
mieux ; & vous ne penfez pas comme les Au­
teurs qui admirent les Eclogues de Fonte- 
nelle.

Les détails fur Louis X I F  dans le nouv. 
Diétionn. fur le P. d'Orléans , fur Santeuil,  
font excellents ; mais vous y trouvez un mé­
lange de termes durs 8c groftiers contre quel­
ques Ecrivains que vous eftimez. Croyez-moi, 
cela part du cœur ; l’efprit n’y eft pour rien : 
les gens fenfés mépriferont, 8c vous devez 
méprifer comme eux ces traits de fatyre ; ce
font les redoublements d’une fievre violente .•
©n plaint le malade, on excufe fon délire, 
mais on ne fe fâche point contre lui.

D’ailleurs cet Ouvrage, que vous avez lu 
probablement plus d’une fois , & que vous avez 
critiqué, a tout au plus deux ou trois cents 
articles défectueux 8c contraires à la pureté du 
langage, à l’exactitude des faits, ou à l’impar­
tialité des décifions. O r , qu’eft-ce que tout cela



fur le grand nombre de perfonnes (Je ne parle 
que des Trois derniers Siècles) dont il décrit 
la vie , le caraétere & les Ouvrages ?

Après tout j’ai fujet de croire qu’il y aura 
une nouvelle Edition plus impartiale & plus 
parfaite que celle-ci (A) ; & cette impartialité 
ne confiftera point à parler bien & mal du 
même objet ; à mêler le faux & le vrai pour 
paroître tenir une jufte balance ; à fe piquer 
de n’avoir ni préjugé, ni Religion, ni Patrie, 
principe faux de quelques prétendus efprits- 
. forts, & qui donnerait lieu à une liberté d’é­
crire téméraire & infenfée. On doit refpeéter 
la Religion & la Patrie , les Loix de l’Eglife & 
celles de l’E tat, être attaché à fon Roi & à toute 
autorité légitime : jamais un feul mot contre 
aucun de ces objets.

(æ) On ne veut point indiquer par ces paroles un
autre nouveau Diftionnajre Hiftorique portatif, qui 
a probablement précédé celui-ci. Il eft imprime a 
Amfterdam, chez Marc-Michel Rev , Libraire, 1769 
& 1771. C’eft la même chofe que le Üiétionnaire Cri­
tique & le nouveau Diétionnaire Hiftorique, chez 
Lejay , Libraire à Paris. Ces trois Ouvrages font 
mot pour mot ( à peu de chofes près ) la meme choie 5... 
curieux , précis , clairs, détailles, intéreiïants , pleins 
de paillon , de partialité & de faufletés. La Bibliothèque 
tTun homme de goût eft allez femblable à ces nouveaux 
Diétionnaires, mais beaucoup plus abrégée.
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Un Auteur impartial doit suffi refpeâer les 
mœurs des Citoyens , & ne les décrier ni 
d’une maniéré direâe & ouvertement, ni in­
directement , & en fe cachant fous le nom 
d’autrui. Ces mots, on prétend, on a cm voir... 
plujieurs ont penfé... quelques-uns ont écrit, font 
une gaze fine , un voile impofteur, qui couvre 
mal la paffion & la partialité. Tout le monde 
l’apperçoit : il faut être aveugle pour ne la pas 
voir.

Si cependant la corruption des mœurs dans 
quelques particuliers, eft telle qu’on foit obligé 
de l’attaquer, il me femble qu’on ne doit ja­
mais parler fur des conjectures. Il faut des 
affiurances fi fortes , qu’on foit en état de les 
prouver en juftice réglée. Sans cela, la pro­
bité n’eft plus qu’une chimere, St la Religion 
un phantôme. Se tromper en parlant avec éloge 
de quelqu’un de fes Concitoyens, c’eft ordh> 
nairement un bien, c’eft quelquefois un mal ; 
mais fe tromper en déchirant leurs mœurs, en 
flétriffiant leur réputation, c’eft un crime pu- 
niffiable.

Voilà, Moniteur, ce que je penfe fur l’im­
partialité que doit avoir un bon Diâionnaire 
Hiftorique. De tous ceux auxquels le vôtre 
eft femblable, le nouveau Diétionnaire Hifto-
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nique en fix vol. eft le plus détaillé ordinaire­
ment & le plus curieux , & en même temps le 
plus partial de tous : celui de M . Paliffot eft 
un peu moins partial, mais il l’eft encore trop; 
& quand il a quelques duretés à dire , il les dit 
loyalement & fans adouciifement. Le vôtre , 
Monfieur, eft encore moins partial que ces 
deux-ci, & plus piquant & plus éloquent. Le 
nom des Auteurs vivants y jette un grand in­
térêt. Celui de M. Ladvocat eft, je 1 avoue , 
un peu négligé pour le fiyle (S’ pour les chofies, 
& ne fait cyt effleurer les matières, mais il eft 
exempt de paffion & de partialité, qualités 
rares , précieufes , & préférables à l’efprit le 
plus brillant conduit par la prévention.

De ces quatre Didionnaires, un Rédac­
teur fçavant & impartial en feroit un excel­
lent.

MarsolliER. La Pie de VAbbé de Rance a- 
¿té fort durement critiquée: auffi,  ajoutez-vous, 
étoit-ce par un Solitaire.

Je ne fçais , Monfieur, fi cette réflexion eft 
bien honnête & bien vraie.

Maury. Ces tranfports indécents que vous 
blâmez , & qui ont interrompu le Panégyrique 
de 5. Louis, pendant que M. l’Abbé Maury 
le de'bitoit, ne vous ont point aveuglé fur le 

mérite
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finérite de ce Panégyrique ; & malgré ces ap- 
plaudiflèments , qui marquent combien l’Audi­
toire étoit prévenu favorablement, vous avez 
fait une critique très-févere & très-jufte de fon 
Difcours. Il y avoit encore plus d’une réflexion 
critique à ajouter , qui n’auroit bleffé ni fa mo­
deftie, ni la vérité; mais, pour ne rien oublier 
de ce qui peut contribuer à la gloire de l’Ora­
teur , vous auriez pu lui faire quelques repro­
ches fur cette trop grande modeftie (pleine de 
charité) qui 1 empêche de mettre au jour f fous 
ion nom ) plufieurs Difcours édifiants & inftruc- 
tifs, que le Public ne connoît pas.

Tome troifieme , de Neuville , ¿ 
tré en Bretagne. D’autres font perfuadés avec 
raifon qu’il eft né en Normandie.

Palissot. On vous a reproché d’avoir formé 
votre Didionnaire fur celui de M. Paliffot, & 
c’eft en effet le même projet ; mais il y  a une 
très-grande différence entre vous & lui , non 
feulement pour le nombre des Auteurs dont 
vous parlez, < il n’en a pas trois cents, & vous 
en avez plus de mille) mais encore pour le 
ftyle. Plufieurs de fes portraits font fort bien 
faits, mais la plupart des vôtres font beaucoup 
plus' vifs, plus étendus, plus inftrudifs, écrits 
avec plus de nobleffe & d’éloquence.
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Porée. Vous rendez juftice au P. Porée fuï 
fes prétendus galliciimes. J’avoue que fon ftyle 
eft moins nombreux que celui de Jouyenci; 
mais que fa  latinité fait moins pitre, c eft ce 
qu’il n’eft pas aifé de prouver. Ses Critiques 
les plus prévenus conviennent qu’il étoit trèÿv 
exaét de ce côté-là. Son Oraifon Funebre de 
Louis X I V  donna lieu à une difpute affez vive* 
On l’attaqua avec chaleur , on la défendit 
avec la- même vivacité. Aucune objection ne 
demeura fans réponfe , C car on répond à tout J 
pas même celle où l’on reprend ces mots : ac~ 
cedit, accipit * flet. Il s’agit du Roi a qui 
Louis X I V  mourant remet fon autorité. La 
fituation eft ménagée avec a r t, & l’image eft 
touchante ; mais flet eft un mot bien fec & 
bien ifolé.

La Harangue d’ailleurs mérite toutes fortes 
d’éloges. Le plan en eft très-beau & bien exé­
cuté. Il y a de grands morceaux bien foute- 
nus, des fentiments graves & majeftueux, un 
peu trop d’antithefes , félon vous, je ne le nie 
pas ; mais remarquez que la plupart ne font pas 
des antithefes de mots, & quelles offrent des 
penfées & des images, & par-là font un peu 
excufables.

On peut dire du P . P . qu’il connoiffoit
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parfaitement les trois genres d’éloquence. On 
trouve dans fes Harangues, des exemples du 
genre fimple & gracieux, du genre fleuri .& 
brillant, du genre fublime & majeftueux. Par-tout 

on remarque un plan bien deffiné, une fécondité 
admirable de preuves , une heureufe application 
de l’Hiftoire ancienne & de celle des différents 
Peuples de l’Europe, & fur-tout de l’Hiftoire de
France; un fens d ro it, une morale faine & 
beaucoup de religion. Ses Drames latins font 
imprimes: on a pu voir que fes Tragédies font 
tendres & touchantes, quoiqu’il n’y ait ni fem­
mes, ni intrigues amoureufes ; que fes Comé­
dies font dans le goût d e v ra i comique, &
que tout y refpire l’amour de la vertu & l’hor­
reur du vice.

Mais quelque eftime qu’il ait méritée comme 
Poete dramatique & comme Orateur, ceux qui 
Iont connu penfent qu’il en mérite encore da­
vantage comme Profeffeur de Rhétorique. Si 
Ion pouvoit recueillir Ies Ouvrages qu’il a com- 
pofes pour f e  lleves, & rappe|leren déta¡| & 
nramere denfe.gner, ou auroit en ce genre un 
^ ' ^ c e U e n t s  modeles qui aient jamais
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Querlon. Cet Auteur vient d’annoncer
dans les Affiches (N°. iy )  une réfolution qui 
lui fait honneur, & qui fera utile dans la 
fuite à une nouvelle Edition des Trois S . , fi 
vous profitez des obfervations qu’il doit vous 
communiquer. Et pourquoi n’en profiteriez- 
vous pas ? Que peut-on craindre en fuivant 
les lumières d’un juge fage & éclaiié ?

Rollin. Tout ce que vous dites de M . Rol-

travail eft avancé : on efpeve que ceux qui ont des 
Ouvrages manufcrits du P. P. les communiqueront a 
fon Diiciple, qui fe fera connoître dans la fuite. On 
compte recouvrer plufieùrs Enigmes, plus de éo Fables 
très-intcreiïantes, un grand nombre de Vers , plus 
de ifo  Amplifications , toutes d’un goût fain & d’une 
latinité pure , & remplies de fentiments nobles & éle­
vés , & environ 20 Caufes plaidées & jugées félon la 
forme du Barreau , & qui font plus de 80 Plaidoyers. 
Il avoir lailfé ces Ouvrages entre les mains dur) Pré­
cepteur de fes amis , dont l’écriture étoit très-belle , & 
qui les lui décrivoit. L’un & l’autre font morts , mais 
les Ouvrages du P. P. ne font point perdus. Si celui 
oui a ce dépôt entre les mains, & qui le garde de­
puis plus de feize ans, vouloir le communiquer , la 
Lefogne feroit bientôt achevée , & peut-être y join- 
droit-on d'autres manufcrits qui intéreflënt'l’éducation 
de la jeunelfe, & le goût & la perfeftion des Belles- 

Lettres.
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tin } comme Rhéteur, comme ProfefTeur ¿’Elo­
quence , eft affiez conforme au fentiment du 
Public; mais vous auriez pu le louer auffi un 
peu plus en détail fur fes Harangues & fur fes 
Poéfies.

Eft-il poffible, Moniteur, que vous n’ayez 
pas lu , ou que vous ayez pu lire fans admirer 
fes Harangues fur Louis X IK , dont il loue les 
grandes qualités, fon amour pour la paix, fes 
fuccès dans la guerre, fon zele pour la Reli­
gion ? La latinité de M. Rollin eft auffi C i- 
céronienne que celle de M. Grenan, mais plus 
ornée encore de penfées & d’images. Ce qu’il 
dit fur les duels, fur-les Invalides, fur l’inf- 
truélion gratuite accordée par le Roi à l’Uni- 
verfité, fur l’union de l’étude & de la piété ; 
en un mot tous fes Difcours font penfés & 
exprimés avec efprit, avec nobleffe & avec 
goût.

Son Ode à M. le Pelletier & celle qui ren­
ferme l’éloge de la Ville de Paris font dignes 
d’Horace , & fes vers héroïques dignes de Vir­
gile. Sa traduâion de l’Ode françoife fur la 
prife de Namur, eft très-bien faite. Enfin fes 
petites Pièces envers élégiaques, ou envers pha- 
leuques , font très - délicates , celle fur-tout 
adreffée au P, Jouvenci.
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M. Rollin étoit un grand Maître en tout 
genre de Littérature ; & c’eft avec raifon 
qrron l’a. regardé comme le Quintilien de notre 
Siecle.

Sanadon. Son Horace, que vous eftimez 
comme le meilleur de ceux qui ont paru, & 
qui l’eft en effet, a cependant quelques dé­
fauts que vous auriez pu relever. Les Difcours 
latins qu’il a çompofés pendant fa Rhétori­
que à Paris ? font d’une expreffion très- 
pure.

Santeuil. Vous le vengez avec autant 
de raifon que de force , des faillies indécentes 
qu’on lui a fauffement attribuées.

Voici une faillie finguliere dont on n’a rien 
d i t , qui d’ailleurs n’a rien d’indécent, & ne 
lui fait aucun déshonneur.

Il avoit lu dans les Jardins du P. Rapin une 
expreffion qui lui parut peu poétique ; c’étoit 
le mot quoniam. Il va trouver le Jéfuite, dont 
il étoit fort connu & fort ami ; & après lui 
avoir parlé de quoniam , fans lui donner le 
temps de répondre , il récite avec la plus 
grande-rapidité, & avec un enthoufiafme tel 
qu’on peut l’imaginer, tout le Pfaume i j p 6 : 
■Ccfifitemini Domino quoniam bonus , où le 
mot quoniam fe trouve au moins vingt-fept
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fois dans vingt-fept Verfets. Santeuil ne lui 
fit pas grâce d’une feule ligne. Le P. Ravin 
l’écoutoit tranquillement ; èt dès que San­
teuil eut fini , il lui répondit par çe vers 
de Dirgile :

Infanire libet quoniam tibi.

Ah ! mon Maître, s’écria Santeuil en lui 
fautant au co u , vous ave^ raifon ,  & f a i  
tort.

Santeuil avoit les mœurs fort douces : 
quand il critiquoit, c’étoit fans fiel & fans 
amertume. On pouvoit auffi le reprendre 
fans craindre de l’aigrir. Il en donna des 
preuves dans une occafion où l’on avoit blâmé 
quelques-uns de fes vers, comme n’étant point 
d’une latinité allez pure. Cette difcuffion , 
Monfieur, qui feroit un peu longue, je la finis 
ici pour la reprendre inceffamment.

Sauter. C’eft fans doute un joli petit 
Poète : il eft bon pour les commençants ; il 
peut enrichir leur efprit & orner leur ima­
gination. Il n’eft pas auffi exaét que vous le 
penfez, dans le choix des termes ; il a quel­
ques expreffions qui ne font point latines, 
V allius & Becan > mais fur-tout Hofchius-Si- 
dronius , font bien plus dans le goût Ü Ovide

H iv
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que Sautel. Ce n eft qu’un écolier auprès d’eux. 

Vaniere. Vous louez beaucoup fes deux
Poèmes, Stagna., St Columbee ; Si ils font dignes 
de vos éloges. M ais, dites-vouS, le Chef- 
d’œuvre de fon gente vraiment fingtlier pour l& 
Yoefe latine ,  efi le Prœdium rufticum. Votre 
remarque eft auflî très-fingulîere : car c’eft 
comme fi vous difiez de Uirgile : l'Eclogue où 

fous le non de Tityre & de Mélibde , il remer­
cie Céfar-Augufle, (5* celle intitulée Pollion, lui 
font honneur p mais fon Cl ef d œuvre , ce font 
Us Bucoliques , ou bien fo n  Poème de l'Agri.- 
cuiture , & celui des Abeilles, font beaux , mais 
plus encore les Géorgiques... QÙ le Poeme dit 
Siégé & de la prife de T  oie. e f  magnifique ;  
mais le Chef-d'œuvre de fon génie efi l'Enéide. 
En effet , le Prœdiwn rufticum de I7aniere 
renferme Stagna St Columbee , comme 1 Eneide 
renferme le fécond Livre où eft décrit le 
Siégé de Troie ,  comme les Géorgiques ren­
ferment les Poèmes fur l’Agriculture & fur 
les Abeilles, St comme les Bucoliques ren­
ferment la première. Eclogue St celle qui eft 
adreifée à Pollion.

Je  fu is , M onfieur, &c.
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L E T T R E  X ,

“Sur les Poèjies & les Moeurs de Santeuit.
J ’ai remarqué, Monfieur, en finîifant ma 

dernîere L ettre , que ce Poète donna plus 
d’une fois des preuves de fa modération. Elle 
parut fur-tout à l’occafion d’un Diftique (a) qu’il 
avoit fait fur les viétoires de Louis X IM . Des 
Poètes amis de Santeuil jugèrent que ce Dif- 
tîque n’étoît pas digne de l’Auteur. De jeunes 
Littérateurs (b) oferent aufti le critiquer. San­
teuil, \om de défendre fes vers, qui dans le 
fonds n’étoîent pas trop bons , fit une Piece 
dans laquelle il dit , qu’indigné contre lui- 
même , il s’eft précipité & noyé dans un fleuve 
pour expier fa faute (c).

C’eft ici , Monfieur , le lieu de vous de-

(a) Picit inaccejfis confifas rupibus arces,
Miraris ? Per P.henum hic fibi fecit iter,

(b) Du Cerceau.

(c) Santolii Piclorini fub aquis extinfti Umbra reduxi
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mander, i°. s’il eft bien vrai que Sa.nteu.il ah 
mérité les reprôches qu’on lui a faits fur fa 
latinité. Quoiqu’il n’ait pas toujours dans fes 
vers héroïques la richeife de l’expreffion & 
du coloris de Rollin & de Commire, & qu’il 
ait imprimé quelques vers un peu durs , & 
quelques mots inconnus aux anciens Latins , 
comme fatellitium , liliger , formatrices , cela 
empêche-t-il qu’on ne puiffe dire de lui qu’en 
général fa Poéfie eft riante, naturelle, qu’on 
.y admire une imagination brillante , des ex - 
preflions nettes, des idees huilantes, &c. ?

2.°. Les mots latins que je viens de citer 
ont paifé en ufage parmi nos Poètes modernes, 
qui emploient fans fcrupule les expreftïons de 
dulce Satellitium, molle Satellitium , trifte Sa" 
tellitium... Liligeram Gentem, liligero in Regno g 
.& il eft certain que ces mots font commodes 
dans la Poéfie, & qu’il feroit bien dur de ne 
point fe fervir du mot liliger dans l’Empire des 
Lys. Cependant les trois mots dont je parle 
font étrangers dans le Pays latin»

3°. J’ai une difficulté à vous propofer 
fur liliger. Nos Poètes font la pénultième 
breve ; ont - ils droit ? N’eft - ce pas aifez 
que ce mot ne foit pas latin , fans y ajou-
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fer une licence contre la quantité ? Ce font 
deux fautes au lieu d’une (a).

Pardon , Monfieur, fi j’entre dans un fi grand 
détail ; mais cette queftion , que je traite ici 
comme un homme qui veut s’inftruire, a déjà 
été entamée autrefois par des Sçavants (b f

(_a~) On fçait allez que la réglé générale des Gram­
mairiens , c eft que la contraction de deux voyelles 
•n une, rend cette voyelle longue ; ainfi alius , au gé­
nitif aliius, & par çontraétion alius, a la pénultième 
longue 5 dans tibîccn de même : au lieu que dans z«éz- 
cczz elle eft breve , parce qu’il n’y a point de con­
traction. C’eft donc la même chofe de liliger, qui fe 
forme de lilii , & fait par contraction liliger,

(b) Le içavant M. Huet reprit un fameux Profefleur 
de Rhétorique de Caen (M  Hallcy) d’avoir fait breve 
la pénultième dans liliger. Mais un de mes amis, 
dont j’ai la Lettre fous les yeux, m’aifure qu’il a lu 
dans Catulle les deux vers phaleuques fuivants :

Quà magnus numerus Lybijfœ, arentz 
Laferpiciferis jacet Cyrcnis.

Laferpicium, au génitif lafrpicii-, de ce génitif dons 
les deux i fouffrent contraction , Catulle fait Laferpi- 
cijer comme de lilii liliger-, Sc malgré la contraction , 
l’antépénultieme eft breve dans laferpiciferis, pourquoi

■ ne le feroit-elle pas dans liligeris ?

Sa.nteu.il
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Leurs doutes & leurs raifonnements ayant

Qu’auroit répondu à cet exemple le fcavant Pré­
lat ? Peut-être auroit-il dit qu’il faut s en tenir a la 
réglé générale des. contrarions , & regarder cet exentr 
pie comme une licence. Cet exemple cependant luffit 
pour excufer un peu celle qu’on a prife dans liliger ; 
je dis pour excufer un peu , i°. parce qu’il paroît que 
le Profèfleur Ai. Halley ignoroit cet exemple de Ca- 
tulle, qu’il n’auroit pas manqué d’oppofer à M.Huet ; 
2°. parce que quand il s’agit de ces fortes d exemples qui 
paroilfent contre les réglés ordinaires , on excufe ceux 
qui fe fervent du même mot employé par les An­
ciens , mais non pas ceux qui en font d autres, a leur 
■imitation. Ainfi je ne blâmerois pas un Poète qui corn* 
menceroit un vers hexametre par fluviorum , a 1 exemple 
de Virgile, & de ce mot de quatre fyllabes n’en fe- 
ïoit que trois, ou de omnia n en feroit que deux. 
Mais fi quelqu’un vouloît aulu le commencer par ra­
dio rum , ou regionum , ou laticrum, ou ne faire que 
deux fyllabes de lenia , turpia , fortia, a 1 imitation de 
Vomnia de Virgile , je doute qu’il fût approuvé... Il y a 
encore une erreur à éviter lors meme qu on fe iêrt du 
même mot ; ce feroit de faire la première fyllabe breve , 
par exemple dans rugire , parce qu Ovide a fini quelque 
part un vers par rugiuntque Leones : car alors on feande 
comme dans fluviorum , enàikntfluvjonm, de même 
rugjuntque Leones-, ou, en fuppofant qu’il y a dans ce 
dernier mot une réunion des deux dernieres fyllabes 
en une , comme dans omnia»
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trouvé des contradiéteurs , je crois qu’il eft 
toujours temps de réveiller un procès qui peut 
être de quelque utilité pour les Belles-Lettres. 
J’en ai jeté le détail dans les notes, pour ne 
pas vous arrêter, fi vous regardez tout cela 
comme des minuties. Je vous prie cependant 
de faire attention que ces minuties négligées 
ont quelquefois des fuites, foit dans la Langue 
latine, foit dans la Langue françoife : car on 
va d’une licence à une autre ; & plus les Au­
teurs font eftimés, plus il eil à craindre que 
leurs erreurs ne- fervent de modèles.

4°. Je ne parle point ici des Hymnes de San- 
teuil : elles font au-deifus de tout éloge. Ce­
pendant une de fes plus belles fut Critiquée il 
y a quelques années par un homme d’efprit & 
de goût. II reprit la première Strophe de Stu- 
pete Gentes , comme chargée d’antithefes qui 
fe fuccedent de trop près. Ce jugement, Mon- 
fieur, quoique févere , vous paraîtra peut- 
être en même temps très-jufte. Sans doute que 
le Critique avoit remarqué que ni Horace, le 
grand modèle des Poètes lyriques latins , ni 
Cafunir, un de fes plus parfaits imitateurs , 
ni ceux des Modernes qui font eftimés dans 
cette Langue , n’ont aucune Strophe nulle 
part qui foit dans le goût de Stupete Gentes,

<
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Cependant ils ont traité des fujets dans les 
genres gracieux & délicat, brillant & fleuri , 
grand & majeftueux ; & quoique ces fujets 
foient infiniment au-defloüs de celui que traite 
Santeuil, cependant ils avoient aflèz d’efprit 
pour y mettre , s’ils avoient voulu, des anti- 
thefes & ce qu’on appelle de l’efprit; Horace 
fur-tout, foit lorfqu’il remercie Melpomene de 
l’avoir introduit dans le Sanduaire des Mufes, 
ou qu’il dépeint la brièveté de la vie humaine , 
la paix & la tranquillité d’un homme de pro­
bité , les avantages d’une fortune médiocre, 
le bonheur de la vie champêtre, &c. foit lorf- 
que prenant un ton plus élevé, il parle des re­
vers & des faveurs de la fortune, du refped 
dû aux Dieux , de la grandeur d’ame d’un 
homme jufte, de l’amour de Re'gulus pour fa. 
Patrie, &c. Par-tout ce font des images gra— 
çieufes ou nobles ; jamais de ces antitheles 
preifées & pouifées l’une par l’autre comme dans 
la Strophe qu’on a critiquée. Malgré cela, il 
eft bien difficile de n’être pas frappé de ce 
magnifique début & de cette fublime image 
d un Dieu devenu viclime * d'un Législateur Jou-, 
mis à la Loi } &c.

On peut même remarquer une chofe qui 
paraîtra peut-être un défaut, mais qui peut
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¡auffi tourner à la louange du Poëte , c’eft que 
depuis le commencement jufqu’à la fin , cette 
Hymne dans toutes fes Strophes (a), excepté 
dans la fécondé, ne préfente qu’une même idée 
de facrifice, d’autel, de vidime : c’eft toujours 
un Dieu qui fe facrifie aujourd’hui dans le 
Temple, & qui fe facrifiera un jour fur la Croixj 
L ’idée eft un peu monotone , quoique les ex- 
preffions foient très-variées.

Toutes ces réflexions, Monfieur, peuvent 
donner occafion d’en faire qui foient utiles à 
la Littérature , en avertiifant les jeunes gens 
que , dans les Ouvrages des plus grands 
hommes , il y a quelquefois des chofes qui , 
fans faire tort à leur réputation, doivent être 
cependant regardées comme des taches qu’il 
.faut éviter , quoique fouvent ces taches foient 
fort légères.

Combien de Poëtes latins ou françois ■ par­
mi les Modernes, où l’on trouve de ces dé­
fauts ! Jouvenci, cet Orateur & Commentateur,

(a) Premiere Strophe. Fit Deus JHoflia.
Troi/îeme. fub uni fe vovet Hoftia. 
Quatrième. Cruentam. Imbuet hic f  acer Agnus arami 
Cinquième. Chrìflus futuro corpus adhuç tener prxlu-

dit infans vidima funeri,.



dont la latinité eft fi pure & fi élégante , n« 
s’eft-il pas fervi quelque part de nullatenùs. .  ? 
E t Buchanan : lUa meum rudibus fuccendit 
p éclora flammis.

Meum pezlora ! énoi'me folécifine , qu’on a 
Lifte, dit-on, pour conferver la beauté du 
vers , comme s’il n’eût pas mieux valu mettre 
ilia mihi rudibus, &c. que de laiiTer une fi grof- 
fiere erreur !

Dans R o u f eau , Epître au P. Brumoi, prêts 
rime avec Poëte. E t dans ion Allégorie inti­
tulée la Vérité, on lit :

L à , de ferpents nourrie Sc dévorée ,
Veille l’envie honteufe & retirée.

La première fyllabe de honteufe n’eft point 
afpirée ic i, & doit l’être ainfi quelle l’eft 
dans ion Ode a la Fortune.

D ’un culte honteux b  frivole, &c.

Mais le vers feroit défeélueux.
Lamothe fait rimer où vous êtes avec « -  

traites; deux Poètes de nos jours, diftin- 
gués par leurs mœurs pures & leur eiprit, & 
par leurs Ouvrages immortels, ont fait la meme 
faute & d’autres femblables.

M . de Voltaire, dans la Henriade, afpire 
fouvent le nom de Henri, & fouvent aufli il 

met
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m et à 'H enri. Le m êm e, dans le Mercure de 
Juin  1773 , au prem ier vers d’une Fable qui 
paroît vous regarder, M onfieur, met le m ot 
de hargneux  fans afp i ration j ce qui eft contre 
la regle.

Un pauvre chien fans maître , hargneux,  galeuz , 
crotté (a).

Mais pour rendre cette induétion encore 
plus fenfible, & pafler de ces minuties à quel­
que chofe de plus confidérable , feroit-ce 
un crime impardonnable, & faudroit-il être 
expofé aux reproches & aux mépris de quel­
ques gens d’efprit trop zélés, fi l’on ofoit dire 
qu’on trouve dans les plus grands Orateurs du 
Siecle précédent, de petites taches, des né­
gligences , quelquefois des antithefes affetftées, 
ou des phrafes obfcures, ou même des difi. 
cours médiocres ; dans les Auteurs Drama­
tiques quelques Pièces qui manquent ou par 
le nœud, ou par le dénouement, ou par -le 
ftyle ? qu il y a quelques défauts dans les 
Fables du célebre Lafontaine , foit pour l’ex-

(0) M. Boileau a fait une faute contre cette même 
réglé, en n afpirant pas un nom propre qui doit être» 
afpire. Voyez fa première Satyre,
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preffion, foit pour l’application- de la morale, 
& que certaines conflruétions obfcures, e-xcu- 
fables peut-être dans l’endroit où elles font, 
ne doivent point être imitées ? que Boileau n eft 
pas toujours exaâ & impartial dans fes juge­
ments ; qu’il y a des chofes à reprendre dans 
fes Satyres ; qu’il n’eft point fait pour le genre 
fubîime, & que fon Ode fur la prifé de Na- 
mur a quelque chtefe. d’un peu-dur, pour ne rien 
dire de plus? Ces grands hommes en feront- 
ils moins regardés comme des hommes, célé­
brés & dignes de,la réputation dont ils jouif- 
fent? Lafontaine (je  ne parle, que de fes Fables) 
comme un Fabulifte: plein. de fimplicité , d’é­
légance , de précifion, qui n’a point eu d’égal 
parmi les .Anciens ni parmi les Modernes ? 
Boileau fa )  comme celui de .nos Poètes dont on 
a reteiiu .leplûs de versj qui fapremier a déplpfa les, 
riçhejfes de notre Langue ; qui, si fa it le plus 
régner, f a  bon goût, & a le plus fortement atta­
qué k  mauvais ; qui a réuni dans fes Ouvrages 
la fim plio fa  > le naturel, la fécondité , la variété 
des penféeg , Tiippétwftè de favénal, & P en­

jouement d'Horace ?

A ; - . ' :  -v: ' -U ’ - V-- *■ V -  - "  ■ I. '
(a) Les Trois S. art. D f fa a u x , page 4 ;; .

» . ./.ty .'fit- 1; ij y*?'?«'’ ':
- t  y«
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Et ceife-t-on d’admirer Homere, Démojlhene, 

Cicéron , quoiqu’on ait remarqué que le pre­
mier fommeille quelquefois , que le fécond ne 
fçait point peindre les mœurs , & fe rend ridi­
cule quand il veut plaifanter; que le troiiieme 
donne quelquefois dans des jeux de mots trop 
badins, ou même trop bas, & qu’il a répété 
jufqua neuf ou dix fois effe videatur^ dans ia 
belle Harangue pour la Loi Manilia ? Cette 
critique , qu on a faite toujours avec refpeél & 
ménagement, peut être fort utile aux Belles- 
Lettres.

Enfin, a loccafîon de M , de Santeuil, dont 
les Ouvrages m’ont conduit infenfiblement à 
cette longue difcuffion , & qui défendit fi bien 
les droits de la Langue latine & par fes raifon- 
nements & par la beauté de fes Poéfies, il ne 
fera pas hors de propos de traiter quelques points 
qui reviennent fouvent dans votre Ouvrage, 
je veux dire la latinité des Auteurs modernes ,  
& le goût des antithefes.

Je fu is , M onfieur, &c.

ifs

y
1
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L E T T R E  X I ,

Sur la Latinité, des Auteurs modernes , 
& fur le goût des Antithefes.

C  o m m e n ç o n s  par la latinité. Les fen- 

timents des Littérateurs font partagés fur le 
mérite des Ouvrages modernes, compofés en 
latin. Les uns croient qu’il n’eft pas poflible 
de bien parler eu de bien écrire dans une 
Langue morte ; les autres prétendent qu’on 
peut au moins bien écrite dans cette Langue. 
Vous vous êtes déclaré , Moniteur, pour le 
fentiment des derniers, qui vous a paru le 
meilleur parti. Mais je ne trouve point aflèz 
fortes la plupart des preuves que vous appor­
tez. Pour mieux fentir ce qu’elles ont de fort 
ou de foible, il ne fera pas inutile d’expo- 
fer d’abord les obje&ions qu’on fait ou qu’on 
peut faire.

Vous en ayez touché quelques-unes, & j’ai 
remarqué que vos réponfes reviennent toutes à 
un feul point, qui porte fur le nom de plu- 
fieurs Auteurs dont les Ouvrages latins ¡font
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eftimés. Mais ces preuves ne font pas fuffi- 
fantes , parce qu’elles fuppofent ce qui eft en 
queftion. Vous aifurez, par exemple, que 
l’Ouvrage du P. Brotier eft la meilleure réfu­
tation du fentiment que vous combattez : vous 
apportez auffi en preuve Commire, Santeuil,  
Huet, Haniere , Cofart} Rapin ;  vous pour­
riez ajouter , Herfan > Rollin, Muret , Jou- 
vencî , & bien d’autres Auteurs latins parmi 
les Modernes. Mais quand vous répéteriez cent 
fois que tel Ouvrage offre la connoifance la 
plus profonde de la Langue latine , que £ accueil 
des Sçavants eft un anathème contre les Auteurs 
du paradoxe ,  on vous demandera toujours quel 
juge peut décider de la vraie latinité, & aflu- 
rer qu’un mot transféré d’une place à une autre 
ne fait pas une conftrudion vicieufe ou bar­
bare , ou du moins très-louche , telles que fe­
raient celles-ci dans la Langue françoife . 
homme pauvre, ( dans le fens phyfique ) ou 
pauvre homme (dans le fens moral)... il faut 
bien que je  parle , OU, il faut que je  parle bien... 
il avoit le regard farouche , il avoit le fa ­
rouche regard... les pieds chancelants , les chan­
celants pieds... la tête chauve , la chauve tête ?

Si Racine, dans le bel éloge qu’il fit de 
Pierre Corneille , fe fût fervi de ces termes :

I i i j
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que l'ignorance tant qu'elle voudra rabaijfe l'élo­
quence... la Pojlerite qui dans leurs Ouvrages 
s'infruit... fait de pair marcher l'excellent Poète 
& le Capitaine grand, qu’eût-on penfé?

Et Cice’ron eût- il bien parlé, s’il eût dit : quonant 
meo fato P. C. dicam fieri , au lieu de fieri 
dicam ; ou , f i  quid efl ingenii in me , quod quant 

f i t  exiguum fentio... Potnpeius plura geffit hella 
quàm legerunt cœteri, plures confecit Provincias 
quant concupierunt alii ?

Je joins à ces exemples ceux qu’apporte le 
plus redoutable de vos Adverfaires fur le point 
que nous traitons. C’eft un Auteur que vous 
ellimez beaucoup , & qui mérite toute votre 
eftime, le fameux Satyrique Boileau. Il étoit 
perfuadé qu’on ne fçauroit bien parler, ou du 
moins s’afîurer qu’on parle bien une Langue 
morte. Il introduit dans un petit Ça) Dia­
logue fort plaifant, trois Poètes latins , qu’il 
appelle Menagius , Pererius , Santolius. Ils 
comparoilîént devant Apollon, accompagné de 
quelques Mufes & C Horace. Celui-ci s’avife 
de faire un vers françois, & de dire quelques 
mots de profe ; mais nos Poètes latins criti-

(a) Ce Dialogue a été fupprimé dans l’Edition de 
1768, en trois petits tomes. L’Editeur a apparemment: 
eu des raiibns : il n’eft pas facile de les deviner.
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quent fes expreffions , èntr’autres celles où , 
pour dire qu’il a paffié fur le Pont-neuf , 8c 
qu’il fçait la Langue françoife fur le bout du 
doigt, il dit qu’il a pàifé fur le Pont nouveau, 
& qu’il fçait le françois fur Yexirtmitc du doigt. 
Horace ne répond à la critique de fes rivaux 
qu’en la tournant contr’eux-mêmes -, & prié 
Apollon de défendre aux Auteurs françois de 
toucher plume ni papier pour corcpofer eri latin.

O r, Moniteur, vos réponfes ne détruifent 
point ce raifonnement de Boileau : car, encore 
une fois , qui pourra m’aifurer que ces tranf- 
pofitions ' dans’ les expreffions latines , font 
moins vicieufes que celles qui viennent d’être
citées dans les exemples françois ? 1
' Je penfe donc que vous auriez pu appuyer 

moins fur les preuves que vous avez apportées, 
& vous étendre davantage fur la maniéré dont 
Ménage apprit la Langue italienne : car ce que 
vous dites des Gens de Lettres qui ont appris l'efi
pagnol, l'allemand, le françois , &c. par le feul 
Jecours des Livres, & qui ont écrit correctement, ne 
prouvera rien, fi vous ne prouvez pas que ces 
mêmes Littérateurs n’ont eu aucun commerce 
avec les Efpagnols & les Allemands dont ils ap- 
prenoient la Langue, & dont ils- auraient pu , 
dira-t-on , fçavoir ce qui étoit d’ufage dans leur
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Pays, foit pour la prononciation, foit fur-tout 
pour l’arrangement des exprefllons & la fineflè ou 
la délicateife du ftyle, 8tc. au lieu qu’il eft cer­
tain , du moins on l’aflùre, que Ménage n’avoit 
eu aucune liaifon, aucun rapport avec les Italiens ; 
qu’il avoit appris leur Langue comme on apprend 
le latin & le grec, & qu’il étoit venu à bout de 
compofer des Ouvrages, dont les Littérateurs 
¿’Italie font beaucoup de cas. O r, une Langue 
qu’on n’apprend que dans les Livres, eft comme 
une Langue morte ; & cet argument eft le meil­
leur de tous ceux qu’on a faits. Je l’ai lu il y a 
plufieurs années dans XAnnée Littéraire, où il eft 
très-bien expofé; & je ne fçache pas qu’on y ait 
répondu.

Cependant les partifans de ce fentiment ne 
prétendent pas foutenir qu’on parle auflî pu­
rement la Langue latine que Cicéron & Té- 
rence, & qu’il n’échappe pas quelque conftruc- 
tion peu exaéte , quelque mot impropre. 
Mais , i°. comment nos Adverfaires prouve­
ront-ils que telle ou telle phrafe latine eft mal 
conftruite ? 2°. Il eft très-vraifemblable que 
notre latinité eft eftimable. 3°. Il eft certain 
que la Langue latine,, bien différente de la 
nôtre, fouffre des tranfpofitions en toutes ma­
niérés ; & l’on s’apperçoit aifément qu’elle
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Taille fur cela une grande liberté. Ainfi en l’é­
tudiant avec foin, on peut voir, par comparai- 
fon, qui font ceux, parmi les Modernes , qui 
approchent le plus de Cicéron, de Tite-Live,  
de Hirgile , ü  Horace.

Ces Littérateurs dont je parle, Monfieur, 
fouffrent avec peine qu’une Langue fi utile, 
& en quelque forte fi néceflaire, foit décriée 
par des gens d’efprit. Il s’en trouve en effet, 
& quelquefois même parmi des Profeffeurs de 
College, f j’en ai vu en Province ~) qui fe dé­
clarent ouvertement & publiquement pour ce 
fentiment fi contraire à leur profeflion, & fi 
capable de décourager leurs Difciples, & de 
nuire à leurs études. Quant à quelques inexac­
titudes qui pourroient fe trouver dans les ex- 
preffions & dans la conftruélion , elles ne font 
pas ordinairement d’une grande conféquence ; 
& parmi même les Auteurs françois les plus 
verfés dans leur Langue , en eft-il beaucoup à 

' qui on ne puiffe pas reprocher quelque légère 
incorreélion ?

Tous les Littérateurs devraient donc fe réu­
nir pour approuver & pour foutenir ceux qui 
confacrent leurs veilles à l’étude des Langues 
mortes, & fur-tout de la Langue grecque & 
de la Langue latine, & qui veulent devenir 
rivaux, ou du moins imitateurs des Ecrivains



du Siecîe SAugifle. En tâchant de fe rendre 
propre le langage 8c la maniéré de penfer de 
ces grands modèles , ils éviteront les défauts & 
le mauvais goût reprochés fi fouvent , 8c que 
vous reprochez vous-même à plufieurs Littéra­
teurs de notre Siecîe.

Réflexions Jur le goût des Antithefes.
Vous avez d it, Moniteur, votre fentiment 

fur ce mauvais goût ; 8c fi l’on rapprochoit 
fous un point de vue tout ce qui eft épars dans 
vos Trois Siècles, on aurait un recueil de déci- 
fions excellentes contre les pointes, les jeux de 
mots , les antithefes affectées. Mais vous n’avez 
point affez expliqué, ce me femble, com­
ment ce faux goût s’eft introduit dans notre 
Littérature , 8c comment on pourrait l’éviter.

L’occafion s’en préfentoit, quand vous avez 
parlé de Fontenelle , dont vous dites que le 
nom peut fervir d’époque à la corruption du 
goût , par fes Eclogues fans candeur 8c 

fans ^implicite, par l’affeétation de bel - efprit 
dans fes vers 8c dans fa profe, 8c par toutes 
ces expreffions recherchées que vous appeliez' 
des amorces feduifantes propres à c'garer les jeunes 
efprits. Ce mauvais exemple de Fontenelle de­
vint contagieux. Tout le monde voulut avoir 
de l’efprit ; tous les genres de Littérature 
étoient remplis de petites réflexions fines, dé-;
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îicates , agréables ; de jeux de mots bril­
lants , 8c affez fouvent rifiblçs. Cette mania 
s’introduifit auffi dans l’éloquence , mais un 
peu plus lentement. Les Harangues Acadé­
miques des Cardinaux de Rohan, de Polignac , 
de Peliflon, 8c de tant d’autres qu’on peut 
voir dans les Recueils de ces temps - là ; 
les Difcours de Majflllon , de Mafcaron, de 
Bofliiet, de Fénelon , de Bourdaloue > de Che­
minais , ainfi que parmi les latins, ceux de 
pierfan , de Rollin, de Jouvenci , de Coflart , 
8c fur-tout les Satyres 8c l’Art Poétique de 
Boileau arrêtèrent le progrès de la conta­
gion dont ces célébrés Ecrivains étoient eux- 
mêmes exempts.

Mais le Bel-Efprit Fontenelle fit en France 
ce qu’avoit fait Se’neque chez les Romains. On 
s’accoutuma infenfiblement à applaudir aux 
gentilleifes 8c aux antithefes fubtiles 8c re­
cherchées : bientôt on voulut mériter les 
mêmes applaudiifements. L’Eloquence 8c la 
Poéfie n’oferent plus fe montrer qu’avec des 
parures affeétées ; ce n’étoit par-tout que por­
traits finement travaillés, chûtes d’épigrammes, 
jeux de mots , traits vifs, élégants, ingé­
nieux , piquants. Le mal pénétra enfin juf- 
ques dans les fujets les plus férieux, jufques 
dans les Chaires chrétiennes. Tout ce qui avoit
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paru de plus mauvais en ce genre dans le 
feizieme & le dix-feptieme Siecle (a ), allufions, 
métaphores , faillies ridicules & indécentes, 
tout cela reprît des forces & fut renouvellé, 
non pas peut-être auffi groflîérement, mais avec 
auffi peu de goût. Un Exorde ampoulé 
& bourfoufflé finiifoit par une tranfition impré­
vue qui annonçoît X Ave Maria.. Les divifions 
étaient des jeux de mots, le corps du difcours 
des épigrammes continuelles; & l’on n’arrivoît 
enfin à la vie éternelle qu’à la faveur d’une 
peroraifon hériifée de pointes. Quelques Litté­
rateurs pouiferent cette licence fi loin, qu’ils 
donnèrent dans un verbiage petit & bas , 
& dans un gaîimathias inexplicable.

(a) Voyez Bouhours , maniéré de bien penfer, & 
dans fes penfèes ingénieufes, 8c I’EiTai fur l’éloquence 
de la Chaire , Ouvrage curieux & intéreflanr, par 
3/. Gros de Befplas.

(¿) O vous qui emportez une partie de moi-même , 
& qui laiflez l’autre , ou prenez l’une & rendez l’autre, 
ou donnez la mort à toutes les deux !

Vous ferez furnommé le Belgique pour avoir fait 
paiTer fur le ventre de ce formidable lion tant de re­
doutables armées qui l’ont mis aux abois ; lui avoir 
eoupé les pieds à Landreci, arraché la queue à Embden, 
porté dans fon fein fer le & la mort. Eloge de Louis 
X IV .

Vivant in te majores tu i, & tu in illis ; redivivos facis
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Cependant les partifans du bon goût com­
battirent les protecteurs du goût dépravé. Des 
deux côtés on méprifoit fes Adverfaires. Ici on 
fe flattait ¿’avoir plus d’efprit & de vivacité ; 
là plus de jugement & de raifon. Les uns fe 
propofoient pour modeles Homere, Démofihene , 
Horace , Dirgile , Cicéron , &c. les autres , 
Ovide, Serieque, Lucain, Pline. Cette difcuf- 
fion ne fut point inutile , & les plus modérés 
fouhaiterent qu’on s’en tînt au fage confeil' de 
Quintilien, qui confent que dans certains fujets, 
comme font les Difcours Academiques t les 
panégyriques, les compliments , les éloges, & 
autres Pièces qui ne font ni du genre délibératif, 
ni du genre judiciaire , on ajoute (a) à la mu, 
niere d'écrire des Anciens , ces nouveaux agré~ 
ments, rieft-à-dire des penfées ingénieufes , des 
exprejfons frappantes , des tours & des figures 
agréables, un arrangement nombreux & pério­
dique , ce que !  art a de plus magnifique & de plus 
brillant g en un mot, tout ce qui peut enlever les 

fuffrages à force d'élégances <£■ de beautés , mais 
toujours cependant avec fobriété.

O r, ce fut là le genre auquel s’attachèrent

dùm vivis ; intrà te colligis omnes & addis te illis: ma­
jores tui fu n t , nec tu tamen es minor. Ludovico XIV.

(a} Voyez Rollin, Traite des Etudes.
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les Auteurs que j’arrange ici par ordre chro­
nologique, MM. Fle'chier, Fojitenellt, Lamothe , 
Poree , de Neuville, Noltaire, Geoffroi, Poncet, 
JSaudori, Thomas, & bien d’autres qu’il feroit 
trop long de nommer.

Alors on introduifît avec fuccès , dans les 
Difcours Académiques & dans les Oraifons Fu­
nèbres , l’ufage des portraits. Cet 'ufage parut 
nouveau , quelques Littérateurs fe récrièrent, 
mais le confeil de Quintilien paroiffoit l’au- 
torifer. On pouffa la liberté encore plus loin. 
Ces portraits étoient, non pas dans un ftyle 
nombreux, tel que celui de Catilina dans (a) 
Cicéron, mais comme celui du même Catilina 
dans (bjSatttiJle , ou de Mithridate, de Scipion , 

de beaucoup d’autres grands hommes dans 
J^eïleiüs-P aterculus. On crut qu’on pourrait 
fuivre un autre ftyle que celui de Cicéron • on 
n’ignoroit pas que les Harangues qu’on trouve 
dans Tite-Live, font très-éloquentes, fans avoir 
la tournure & le nombre de celles de l’Orateur
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(«) Cic. Pro '-M. Callo-, N°. iz,

■ {¿) Salini!, cap. 5. Animus audax, fubdolus, varius; 
cltjitfllb'el rei Jìmulator ac difiìmulator ; alieni appetens, 
'fui profufus... fatis eloquentia , fapientice paritm, Cc,
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Romain, & que ce grand Orateur ne défap- 
prouve point l’ufage des antithefes & des figures 
brillantes, quand les fujets le permettent; que 
lui-même a quelquefois employé tantôt des 
antithefes un peu recherchées, tantôt un ftyle 
coupé & concis (a), prefque dans le goût re­
proché depuis à Sèneque.

On pouvoir cependant remarquer que dans 
ces endroits où il fe permet ces traits fail- 
îants, il les enveloppe (b )  prefque toujours 
dans un tour nombreux , & ne termine guere 
fa période par un mot brufque & vif, & que 
d’ailleurs ces fortes de traits font rares.

(a) At quee Mater! cujus ea ftultitia efi ut eam nemo 
hominem , ea vis ut nemo feminam , ea crudelitas ut 
nemo matrem appellare pofiit, atque etiam nomina neccf- 
fitudinum non folitm natura nomen 6* jura mutavit, 
Uxor Generi , Noverca F ilii, Filix Pellex ; eb jam 
denique addutda eft , ut fib i, prczter formam , nihil ad 

fimilitudinem hominis refervarit. Pro Cluent. N°. 199.

(¿) Plus fidei quam artis', plus virtutis quam di{'ci- 
pliniz'pofiidet in fe... qui ita dignifiimus efi Scer.d propter 
artificium, ut dignifiimus fit Curia propter abftihentiam.,. 
Etenim , cum artifex Kujufmodi fit ut folus dignus videa­
tur qui feriam introeat; tum vir eiufmdilt 'ut folus videa- 
t!ir dignus qui eb non accedat. Pro Rofcio Com. 
N°. 17.
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En effet, parmi les Harangues de Cicéron 
qui peuvent fervir de modèles pour les Pané­
gyriques , on diftingue celle qu’il a faite pour 
la Loi Mctnilia. O r , dans la (¿2) troifieme par­
tie , qui contient l’éloge de Pompée, les anti- 
thefes, qu’il feme de temps, en temps ne l’em­
pêchent point de conferver une marche rapide , 
vive 6c nombreufe , propre de l’Orateur. Ainfi , 
li l’on veut ajouter à ce ftyle de Cice'ron un 
peu plus de brillant encore, ( ce qui fera bien 
difficile à ceux qui auront lu attentivement la 
Harangue que nous citons , & quelques autres 
dans le même goût ) il faut au moins fe tenir 
dans les bornes prefcrites par les fages Légif- 
lateurs de la Littérature ; de forte qu’en re­
cherchant les figures de pênfées & les tours in­
génieux, les portraits frappants 6c les méta­
phores brillantes, on ait foin d’éviter l’excès:
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fl) Extremi pueritia miles fu it flumini Imperatoris , 
ineunte adoleflcentia maximi ipje Exercitus Imperator, qui 
flatpius eam hofle conflixit quam quifquam cum inimico 
concertavit, plura bella ¡¡¡effli quam exteri legerunt; plures 
Provincias confecit quam alti concupiverunt i cujus ado­
leflcentia ad [cicntiam rei miliaris non alienis prxeeptis 
Jcd fluis imperiis , non oflfenfionibus belli fled vifloriis , 
non flipendiis fled triumphis efl traduila. Pro Leg. ManiL

fans
8.
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'fans cela on s’expofe à charger fon Difcours 
de penfées froides , puériles 6c ridicules.

J ’infifte fortement fur ce point, Monfieur,- 
pour vous porter à ihfifter encore plus que 
m oi, quand vous en aurez l’occafion, parce 
qu’il régné entre les Orateurs une efpece d’é­
mulation , ou plutôt de prévention , qui les 
divife au défavanïage des Belles-Lettres. Les 
uns, dès qu’ils entendent ou lifent un Difcours 
qui n’a point d’antithefes ingénieufes, ni de 
penfées fines, mais feulement des images na­
turelles 6c nobles , gracieufes ou pathétiques , 
le dédaignent 6c le méprifent hautement. J’en 
ai vu qui parloient de Cicéron comme d’un 
homme fans efpïit.

Les autres font enfiemïs de tout ornement du 
Difcours : ils veulent qu’un Orateur foit fim- 
plement difert, c’eft-à-dire qu’il s’explique avec 
clarté 6c folidité, fans qu’il foit néceffaire d’em­
ployer les grâces 6c les ornements capables d’exci­
ter dans l’ame l’admiration 6c la furprife. Apper- 
çoivent-ils dans un Difcours un trait d’efprit , 
une faillie, un contraire de mots 6c de pen­
fées ? ah ! voilà une antithefe ! c’eft leur cri. 
I l  femble qu’elles leur foient toutes confignées 
pour les arrêter dès quelles fe préfenteront. 
Qnt-ils donc oublié que cette figure donna

&
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beaucoup d’éclat à un Difcours, quand elles 
eft répétée à propos, & placee avec difcer- 
netnenti

Mais enfin ¿ de tous les Auteurs françois que 
j’ai cités plus haut , en eft-il beaucoup qui 
n’aient pas gardé ce jufte milieu & cette fage 
modération que les grands Maîtres de 1 Elo­
quence exigent, &t qui fe foient livrés au goût 
de Séneque ou de P line ? La leéhire de votre 
Ouvrage, Monfieur, fuffiroit prefque feule pour 
en juftifier plufieurs de ce reproche,

Et pour ne parler d’abord que de Séneque , 
on pourroit avancer que, fi l’on excepte 
M . de Fontenelle , on aüroit de la peine à trou­
ver d’autres imitateurs du Philofophe Orateur, 
Cette propofition, qui peut-etre vous furpren- 
dra , n’eft pas cependant difficile à prou­
ver.

Il ne faut que rappeller ce qui a été re­
proché à Séneque par Quintilieri , Nicole} Bou- 
hours , Rollin (a ), c’eft X affecter des expref- 
Jïons courtes } vives detachees les unes des au­
tres , & qui forment chacune un fens complet .* 
delà vient que le Difcours eft extrêmement

(a) Voyex Rollin.
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coupe & concis , fans liaifon, & comme dé- 
coufu. Ce n eft point une flamme lumineufe , ce 
font des étincelles qui échappent au travers de la. 
fumée : jamais , ( & notez ceci ) jamais il ne 
s’élève au ton d'un ftyle nombreux, d'une élo­
quence pathétique ; & tel eft le véritable por­
trait de Fontenelle. M. Rollin l’a infinué, & 
M. Clément l’a démontré. Mais ce défaut ne fe 
trouve point dans nos autres Ecrivains. Je ne 
parle ici que de la profe, & il n’eft pas né- 
ceifaire de remarquer que ni M. de la Mothe,  
ni M. de Foltaire n’ont employé dans leurs 
Ouvrages ni ftyle fardé, ni jeux de mots. Ce 
que je dis eft conforme a ce que vous avez 
dit vous-même fur la profe de ces deux Au­
teurs.

Fléchier a certainement plus d’éloquence que 
Séneque ; & fon ftyle, quoique trop uniforme 
& plein d’antithefes , ne laide pas que d’avoir 
beaucoup de chaleur & de nobleffe, & offre 
des images fublimes qui , foutenues par le 
nombre, l’harmonie , la rapidité du ftyle , en­
chantent le Lecteur, & l’attachent agréable­
ment.

Qu’on life nos autres Orateurs, en trouve­
ra-t-on qui aient le ftyle fec & froid ? N’ont- 
ils pas la plupart, dans la plus grande parti©
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de leurs Harangues, du nombre & de l’hàf- 
monie , avantages qui les tient bien éloignés 
de ce premier défaut de Seneqlie ?

Pour fon fécond défaut, (une affeftation de 
jeux de mots , d’antithefes qui reviennent fou-» 
vent ) c’eft un point délicat fur lequel, Mon-3 
fieur , il vous convient de prononcer , d’au­
tant plus que 'vous avez touché cette matière 
dans vos Trois Siècles , & que vous êtes bien 
plus en état que moi de nommer ceux de nos 
Orateurs qui font tombés dans ce défaut, ou 
qui l’ont évité. Vous avez même déjà dit 
quelque chofe de particulier fur ce fujet, aux 
articles de M. Poncet & des PP. Pore'e &: 
B o u d o n que vous paroiifez regarder tous les 
trois comme étant attachés au même genre 
d’efprit & de goût. Le P. Geofffoi, dans fes 
Harangues latines, pourrait être joint à fes 
deux illuftres Confrères, & , dans fes Dif- 
cours françois , à M. Poncet. Quelques Litté­
rateurs ont été furpris que vous vous foyez fi 
peu étendu fur l’éloge de ces quatre Auteurs » 
qui méritoient chacun un article plus détaillé. 
Pour M. Thomas , on ne peut pas vous re­
procher d’être trop court dans le f r i r a i t  que 
vous en faites, & l’on voit bien que vous n® 
le croyez pas femblable à Sèneque.

1^8 O b s e r v a t io n s
Ce que vous dites du P. de Neuville fait aifez 

entendre ce que vous penfez de fon ftyle. Vous 
jugez qu’il eft un peu trop fécond, mais très- 
eloignè des antithefes recherchées. Bien des gens 
ne foufcriront pas à cette derniere aifertion ; 
mais ils changeraient de fentiment, s’ils fça- 
voient comment il compofe fes Sermons (a ), 
& qu’il s’attache fur-tout à peindre les mœurs 
avec des couleurs capables de rendre le vice 
odieux & la vertu refpeélable, & à prouver 
la vérité de la Religion par des raifonnements 
invincibles, fans s’amufer à chercher des tours 
affeâés 8ç des penfées fubtiles & entortillées. 
Ils font fi éloquents & fi folides ces raifon- 
nements (é) , que plufieurs Théologiens con-
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(a) Il commence par arranger dans fa mémoire un 
plan, les diviiîons , les preuves, tout ce que l’Ecri­
tu re, les reres, l’Hüftoire Eccléliaftique peuvent four­
nir a fon fujet : il y réfléchit pendant quinze jours ou 
trois femaines , & quelquefois plus 5 alors, quwdtout 
eft arrangé , il écrit tout de fuite ,.fouvent fins faire 
une feule rature. Ce n’eft pas ainfi que font les cher­
cheurs d’antithefes,

(¿) Voici un fait arrivé en 173$. Boindin croit au 
Sermon de Pâque du P. de N. L’Orateur propofa 
¿es difficultés contre la vérité de la Religion extrê-
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viennent qu’ils n’ont jamais rien lu ni entendu 
de Ci fort ni de fi convaincant (a). Vous ajou­
tez avec raifon qu’il efi: le feul des Prédica-
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mement fortes. Tout l’Auditoire en fut frappé, & 
les bons Catholiques effrayés , dans la crainte que les 
réponfes ne fuffent pas auili fenfibles que les objec­
tions; ce qui n’arrive que trop fouvent à d’autres Pré­
dicateurs. Boindin & une troupe de petits-maîtres qui 
ctoient autour de lu i, paroiffoient contents. Bonnes 
omettions, dit Boindin, nous verrons la réponje. Le 
P . de N, répondit & réfuta les objedions de la ma­
niéré la plus triomphante. A mefure qu’il les détrui- 
fo it, on voyoit la joie peinte fur le vifage des vrais 
Chrétiens , & l’embarras fur celui des incrédules. i\lef~ 
fieurs, (dit Boindin à fes difciples, à la fin du Ser­
mon ) je  vous attends ce fo ir , je réfuterai tout ce qu’a dit 
le Prédicateur. On dit que M, Hetaut fut inftruit de tout 
dès le jour même , & fit épier Boindin ; mais que celui-ci 
ne parut point au Café ni ce jour-là , ni le lendemain 5 
on allure même qu’il fut huit ou dix jours fans y 
revenir. Je tiens ce fait d’un Ecçléfiaftique digne de 
fo i, qui étoit dans l’Eglife, allez près de Boindin, & 
qui me raconta le jour même ce qu’il avoit vu & 
entendu.

(a) Un d’entr’eux, d’un mérite rare, & habile & 
profond Théologien, [M- Montagne) dit au P. de 
Neuville que s’il ne les faifoit pas imprimer, il ferait 
coupable d’une très-grande faute,.

sur  la L it t é r a t u r e , i j ï  
feurs qu’on ne puifiè comparer qu’à lui-même, 
Combien ¿’Orateurs ont youlu l’imiter, & 
ont échoué ! Je connois cependant (aj un 
Difcours où l’A uteur, fans chercher à imiter 
le P , de N. lui eft très-femblable par l’éléva­
tion & la rapidité du ftyle , la chaleur dp 
l’imagination , le fentiment & l’énergie de l’ex- 
preffion, Ainfi, Monfieur, le jugement que 
vous porterez fur la comparaifon de Se'neqne 
avec ces différents Orateurs, fera connoître en 
quoi ils l’ont imité, & en quoi on peut les 
imiter eux-mêmes, & fi le reproche qu’on leur 
a fait a été exagéré,

C’eft dommage que nous n’ayons pas les 
Difcours de Callidrus. Ce qu’en dit Cicéron 
nous apprend que cet Orateur n’avoit pas la 
troifieme partie de l’éloquence, qui confifte 
à toucher & à émouvoir les efprits, mais qu’il 
avoit dans un fouverain degré l’art d’inftruire 
& de plaire, qui en font les deux premières 
parties, Par conféquent , c’étoit un modèle 
parfait pour les Difcours de pur agrément,

(a) Voyez la Tradudion françoife d’une Harangue 
latine du P. Gcoffroi, fur la convalefeence de M. le 
Dauphin , en i7 f i  (26 Septembre.) L’Auteur de ¡a 
Harangue latine l’eft a»ffi de la Tradudion.

Kiv
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M. Fle’chier lui relfemble en beaucoup dé 
chofes , ainfï que l’a remarque' M, Rollin j  
mais cet Orateur françois a des beautés & 
des défauts qui ne font pas dans l’Orateur 
latin.

Pline le jeune pourrait , ainfî que Càlli- 
dais, fervir de modèle pour les Difcours où 
Ion ne cherche qua plaire, s’il étoit moins, 
affeéfe dans les tours, moins prodigue d’an— 
tithefes : elles reviennent fans cefle dans toutes 
les pages ; ce qui rend fade & ennuyeux l’éloge 
exceflîf qu’il fait de Trajan, & dans une Ha­
rangue d’une prolixité extraordinaire. Si quel­
ques Orateurs modernes l’ont imité en quelque 
chofe, c’étoit feulement dans certains Dif- 
cours d’appareil, & en prodiguant moins que 
lui les antîthefes & les jeux de mots.

Quoi qu’il en foit , voyez , Monfieur ,  
examinez, & décidez. Pour moi, fans m’ar- 
rêter plus long - temps à cette difcuffion , je 
continuerai mes réflexions fur le caradere des 
Auteurs dont vous avez parlé dans votre Dic­
tionnaire.

Je fuis , Moniteur, &c.

B

L E T T R E  X I I .

Suite, du caractère des Auteurs.

L a f o n t a i n e ,
J e  ne fçais, Monfieur, fi vous me pardon­

nerez d’avoir oie adopter dans ma dixième 
Lettre le fentiment de ceux qui trouvent des 
défauts dans Lafontaine &c dans Boileau. Per- 
fonne n’eftime plus que moi ces deux grands 
Poètes. Mais quand on les loue fans mefure., 
qu’on ne trouve dans leurs Ouvrages aucune 
tache , comment voulez-vous que de jeunes 
Poètes diftinguent ce qu’il faut imiter ou évi­
ter? Je l’ai déjà remarqué, il eft à craindre 
qu’on ne s’attache à imiter leurs défauts, & 
à négliger ce qu’ils ont de beau & de par­
fait, Ce ferait donc rendre lèrvice aux Belles- 
Lettres , que de noter dans les Fables de La­
fontaine celles où l’on trouve des termes qui 
ne font plus d’ufiige , des phrafes obfcures, 
une morale ou une application peu jufte.

Mais quel eft l’homme qui pourra décider



fouveraînement? Vous, Monfieur, vous, dis- 
je , vous pourrez mieux qu’un autre revenir 
fur vos pas, fi vous vous êtes trop avancé, & 
décider contre vous-même fans partialité, Pour 
moi qui, malgré votre Préface, n’ai point en­
core abandonné ces maniérés de parler, il me 

Jetable, il me paroît, je vous expoferai mes 
doutes fur les Fables de Lafontaine, mais je ne 
m’arrêterai point à vous fatiguer pour vous 
faire un détail du grand nombre de fes rimes 
peu exades (qui déformais feront peut-être 
autorifées dans les Fables, à fon exemple) ni 
pour fçavoir fi l’on peut fe fgrvir aujourd’hui, 
après lu i, du mot de flèche (<z) empenne’e , du 
vieux mot (b) atourrié, de ceux-ci :

L’Anier & le Grifon
Firent à l’éponge raifon. J,, V III, F. 10,

L’alloient quelquefois tétonnant, L. I , F- x?., 
C’efl-à-dire ajuftant la tête.

Celui-çi s’en excufa, L. V , F.
Difant que feroit que fage 
De garder le coin du feu.

Tire fes grsgues, gagne au faut. I .  I I , F. i y.

O b s e r v a t io n s

a) Livre V I , Fable x.
(b) Livre V III, Fable 7,

Aux dangers... ont fouvent fait la figue. L, II. F. y.

Et qui çroyoit eu Dieu L. IV , F. 19.
Par bénéfice ¿'inventaire.

Onia reçut àbras ouverts (la Difcorde) L, VI,F. xo. 
Elle & Que fi que non fon frere,
Avecque Tien &• mien fon pere»

Ah ! fi Lamothe eût dît cela ! n’eût-ce pas 
été le Pendant de Dom Jugement, Dame Mé~ 
moire] Demoifelle Imagination ?

Livre IV , Fable première , volontiers rime- 
t-il aujourd’hui avec fiers ?

J’ai entendu dire qu’un homme d’efprit de 
l’Académie de Caen ( M. de Derrières ) avoit 
autrefois critiqué les quatre premiers vers de 
cette Fable adreifée à Madame de S ¿vigne , 
& qu’il avoit repris fur-tout le quatrième 
vers,

Mais je lai.Te toutes ces minuties 5 ce font 
peut-être des négligences apparentes & des 
beautés réelles. Il feroit bon cependant que de 
jeunes Littérateurs fçuffent à quoi s’en tenir, 
Les doutes fuivants font plus férieux ; ils re­
gardent la morale. Vous fçavez, Monfieur , 
que la morale eft l’ame de la Fable : c’efl: une 
maxime, une conclufion pratique & jufte, ti- 
xée d’une Fable, & appliquée aux mœurs pour
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les former. O r, celle-ci, f Livre X , Fable y ) 
il ne f i  pas mal-aifie de tromper le trompeur, eft 
une propofition générale ; eft-elle bien jufte ? 
Que quelquefois en quelques circonftances on 
trompe un trompeur, cela peut être; m ais, 
en général , il n’eft pas mal-aifé de tromper 
un homme fimple, honnête, droit, peu dé­
fiant; mais tromper un trompeur > c’eft autre 
chofe.

Et Livre V I I , Fable 8 ,

Tenez toujours divifés les méchants,
Semez entr’eux la guerre.

Cette maxime d’un ancien Empereur a-t-elle 
été préconifée par des gens fages qui euifent 
de la religion & des mœurs , & faut - il la 
fuivre dans la pratique ?

De quel œil regardez - vous ce qu’il dit 
C L. XII. F. iq )  de Louis X I V  & de Philippe 
I V , qui, dans l’Iile de la Conférence , s’avan­
cent l’un vers l’autre, comparés à deux chevres 
qui s’avancent auflî l’une vers l’autre ?

Ainfi s’avancent pas-à-pas 

Nez-à-nez nos aventurières.

grand fans quelque précaution, quelque adou- 
cilfement, comme quand Virgile s’excufe d’avoir 
ofé comparer Mantoue à la Ville de Rome ; ou 
fans quelque ton ironique qui faife fentir 
qu’on veut plaifanter, comme quand Boileau ,  
dans fôn Lutrin , en parlant de l’Aumônier 
Gilotinj qui brife tous les peignes dont il fe 
fert, le compare à Hercule.

Tel ttércule filant rompoit tous les iufèàux...

Encore, dans la Fable de Lafontaine , les ob­
jets font fi refpeélables, que le ton de plai— 
fanterie feroit de trop... Toutes les fois qu’on 
lira cette Fable & l’endroit où nos deux chè­
vres s’avancent furp-à-ne^ & pas-à-pas, on lon­
gera à nos deux Monarques ; & de même , 
quand on lira l’Hiftoire de la conférence des 
deux Monarques, on penfera aux deux chevres 
qui s’avancent pas-à-paS &c nep-à-nep Cette 
comparaifon eft, je crois, un peu déplacée.

Livre X II, Fable 6 ,

Il en coûte à qui vous réclame ,
Médecins du corps & de l’ame.
O temps! ô mœurs! j ’ai beau crier j  
Tout le monde fe fait payer.
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O n ne fait guere ces comparaifons du petit au j&fotez que dans la narration de cette Fable



il n’y a aucun trait qui ait rapport à une pareilîd 
morale : car il ne s’agit point de Médecins, 
mais de parents & d’amis qui viennent voir le 
malade, & le pillent» D’ailleurs, quel mal y 
a-t-il que des Médecins reçoivent un falaire 
honnête pour les foins qu’ils ont pris ? J’ert 
connois de fort modérés fur ce. point, & plus 
difpofés à donner qu’à demander aux perfonnes 
peu favorifées des biens de la fortune. Quant 
aux riches , pourquoi feroient-ils exempts de 
payer ?

Livre V , Fable 7 ,  le Satyre & le Pajfant,

Ne pîaiiè aux ÎJiëuï que je couche 
Avec Vous fous même toît !
Arriéré ceux dont la bouché 
Souffle le chaud & le froid.

Voilà ce que dit le Paifant au Satyre, & cette 
morale eft très-bonne ; mais fur quoi eft-elle 
fondée ? Elle devrait l’être fur un vice ou 
fur une Vertu dépeints dans la Fable qu’on 
vient de raconter. Ainfi , le Pot de terre, qui 
fe joint au Pot de fer pour faire un voyage , 
& qui eft brifé en heurtant contre fon com­
pagnon , eft un imprudent, & donne lieu à cette 
moralité : ne nous affocions qu avec que nos égaux. 
Le Chartier embourbé, qui jure au lieu d’agir,

rïf8 O b s e r v a t i o n s
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l'appelle cette maxime : aide-toi, le Ciel t ’aidera-. 
Borée, qui ne peut obtenir par fon fouffle vio­
lent ce que Phébus obtient par fa douceur... 
Mieux vaut douceur que violence. Le jeune Sou­
riceau trompé par le minois hypocrite d’un 
chat... Garde-toi , tant que tu vivras, de juger 
des gens fur là mine»

Mais le Satyre qui fouffle fa foupe parce 
quelle eft trop chaude , & dans fes doigts, 
parce qu’il a froid , en quoi a-t-il mal fait ? Le 
Pajfant auroit-il fait quelque chofe de mieux en 
pareil cas ? Auroit-il mieux aimé fe brûler fot- 
tement que de fouffler ? Si les Voyageurs qui 
voyagent en hiver, fuivoierit cette maxime, 8c 
ne vouloient point coucher dans une Auberge 
lorfqu’ils verroient l’Aubergifte fouffler dans fes 
doigts parce qu’ils font froids , & fouffler fa 
foupe parce qu’elle eft chaude, ils courraient 
tifque de coucher à la belle étoile.

Dans le L. V i l , F. 7 ,  on trouve un vers 
qui n’a point de rime. M. Cofte y foupçonne 
du myftere, & croit que Lafontaine a laiiïe ce 
vers fans rime, parce qu’il étoit perfuadé, i°. que 
perfonne n’y prendrait garde; 2°. que leLeéteuf 
devinerait aifément ce que ïe Singe de cette Fable 
pouvait dire , tant la chofe étoit évidente... 
Pauvres raifons du Commentateur ! C’eft comme
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le meum tpetlora de Buchanan : on veut juftifleï 
tout. Je crois tout Amplement que c’eft un ou­
bli de la part du Poëte.

Ces réflexions que je viens de faire ne m’em­
pêcheront point d’admirer l’inimitable Lafon­
taine ; 8c celles que je vais faire fur Boileau ne 
diminueront en rien l’eftinje que j’ai pour cet 
excellent Poëte.

Je fuis, Moniteur , &c.

Ido O b s e r v a t io n s

L E T T R E

l e t t r e  X I I I ,

Sur B  o I LE AU.
O  N a blâmé Boileau avec trop d’excès ; on 

la  vanté avec trop d’enthoufiafme.
Un Sçavant lui a reproché d’être œ un 

" Cenfeurpeu honnête , dont l’unique occupation 
* eft d’exercer une maligne & noire médifance, 
» de vomir des injures atroces contre le pro­
c h a i n , de décrier la réputation d’autrui, 
30 fins épargner ni la vertu, ni le mérite, ni 
33 même le caraéèere eccléfîaftique ; un efprit 
» fombre & fec , plaifantant d’une maniéré cha- 
^g n n e ; un Auteur ftérile, ennuyeux par fes 
” redites importunes , par des idées baiTes,
"  bourgeoifes, prefque toutes tirées des en- 
» ceintes du Palais; ftyle pefant , peu châtié 
33 fans aménité, fans agrément, fans lumières ;
» humeur mélancolique , envieufe , milan-
* thrope ; érudition mince & fuperficielle ; dé-
* cidant en maître fur un paifage de l’Ecriture,
” fins avoir jamais lu l’hébreu, & traitant en 
” pédant les Sçavants verfés dans cette Langue...

beaucoup didées froides & communes, peu 
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» ou point de fentiment... pjein d’orgueil, d’efi-' 
x time & d’admiration pour lui-même, comme 
x le prouvent affez fa dixième E  pitre & fa  Lettre 
n à M. de Aiaucroix ».

Ce portrait de Boileau eft bien peu reffem- 
blànt : tous les traits font défigurés de la ma­
niéré la plus indécente , la plus groffiere & 
la plus fauffe. Auffi eft-il de la main d’un Ça) 
Auteur piqué, qui fe plaint d’avoir été atta­
qué & infulté, & qui, n’écoutant que fon 
reifentiment, ne trouve rien de bon dans tous 
les Ouvrages du Poète fatyrique.

Vous, au contraire, Moniieuf, vous n’y 
trouvez rien à reprendre ; pas un vers, pas un 
m ot, pas la moindre petite tache : tout eft 
beau, admirable , divin. C’eft un Auteur im­
partial, jufte, modefte, vertueux, qui n’atta­
qua jamais que la médiocrité orgueilleufe , (S* 
refpecta toujours les qualités morales.

Les Auteurs ou les Rédaéïeurs du nouveau 
Dictionnaire Hijlorique &C du nouveau Diction­
naire Hijlorique portatif, ont pris le milieu 
entre ces deux extrémités de louange & de 
blâme, & ne font nullement différents entr’eux ,

K$2 O B S E R V A T I O N S

Ça) M. Leclerc.

îî ce n’eft en très-peu de chofe. On y voit les 
memes termes , les mêmes idées, les mêmes 
réflexions , les mêmes bonnes qualités, les 
mêmes défauts. Le dernier imprimé peut être 
regardé comme une fécondé Edition du pre­
mier. Ce qu’il y a de plus nouveau, c’eft la 
Préface, qui dit des chofes merveilleufes fur 
l’érudition , fur l’impartialité, fur certain Dic­
tionnaire Critique , fur les Molinifes & les Jan- 

fénijles... Mais liiez l’Ouvrage, vous trouve­
rez que les Auteurs de ces deux nouveaux 
Dictionnaires ne font qu’un feul & même Au­
teu r, & qu’il eft prefque auffi partial que le 
Dictionnaire Critique dont ils blâment la par­
tialité. Ils defeendent l’un 8c l’autre dans un 
grand détail fur tous les Ouvrages de Boileau, 
8c ce détail eft très-curieux.

En réuniffant ce qu’ils ont dit, 8c ce qu’on 
trouve ailleurs de plus raifonnable fur ce fa­
meux Satyrique , on pourrait peut-être con­
clure (malgré vos éloges) ce que j’ai déjà 
infinué, que Boileau n’étoit pas exempt de 
préjugés, de partialité , de malignité ; qu’il y 
a dans fes Satyres plufieurs chofes à reprendre ; 
qu’il n’eft point fait pour le genre fublime ; 
que fon Ode fur la prife de Namur n’eft pas 
auffi parfaite que le difent fes partifans, 8c que

L ij
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fa profe n’a rien qui puiiTe l’égaler à ceux de 
nos bons Poetes qui ont le talent d'écrire dans 
les deux Langues , avec une ¿gale fipériorite.

Pour juger de fa droiture ou de fa partia­
lité , il faut examiner les jugements qu’il a 
portés fur différents Auteurs.

Hefnaui, que Boileau met au rang des mau­
vais Poètes, étoit fans contredit un Poète fort 
eftimable ; & les vers que vous citez le prou­
vent bien : mais , par malheur pour lu i, fon 
nom rimoit avec celui de Quinaut ; & Boi­
leau , qui d’abord avoit mis Bourfault, & puis 
Perrault, s’étant réconcilié avec ces deux Ecri­
vains, mit Hefndult à leur place. Comment 
exeufer ce fait ? Sa réconciliation avec Per­
rault ne l’empêcha point de laiifer dans fes 
Satyres & dans fes autres Ecrits, bien des 
chofes qu’il avoit dites contre lui. Mais à 
l’égard de Perrault le Médecin, traité de cé­
lébré aiTafïin & d’empoifonneur public , pas 
un mot n’a été retranché de toutes les invec­
tives écrites contre lui.

L’Abbé Cafagne étoi» fur le point de prê­
cher à la Cour , ce qui prouve, ce me fem- 
ble , que fes Sermons n’étoient point fi mé- 
prifables; mais Boileau l’ayant noté dans une 
Satyre , il renonça à la Chaire , fe livra à un.
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'travail extraordinaire' pour fe faire une grande 
réputation , devint fou, fut enfermé à S. La­
zare , & y mourut.

Chapelain méritoit une partie de ce que la 
Critique lui a reproché. Mais, en blâmant les 
platitudes de fon Poème , ne pouvoit-on pas 
lui rendre juftice fur fes autres Ouvrages , fes 
Sonnets , fes -Madrigaux , fes Poéfies lyriques, 
& adoucir par quelque éloge vrai, les vérités 
ameres qu’on lui avoit dites ? Il le méritoit d’au­
tant plus, qu’il étoit d’un caraéiere doux, poli, 
bienfaifant & fincere, jufqu’à avouer que les 
vers de fon Poème ne valoient rien ; aveu bien 
plus rare encore chez les mauvais Poètes que 
chez les bons.

Bourfault n’avoit point de platitudes dans la 
plupart de fes Ouvrages. C’étoit un homme 
d efprit ; & , comme vous le dites très-bien , 
il me’rite un rang diftingué parmi les Littérateurs. 
Pourquoi donc eft-il déchiré dans les Satyres 
de Boileau ? Pour deux raifons : 1“. parce que 
Bourfault étoit brouillé avec Moliere , ami de 
Boileau ; 8c dès-lors les Pièces de Bourfault 
parurent mauvaifes à notre Poète ; n°. parce 
que Boileau ne pouvoir fe perfuadér que les 
Ouvrages d’un homme qui n’avoit jamais étudié 
le latin, pulfent mériter quelque louange. Ils
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en méritoient cependant ; & Bourfault étoit 
eftimé à la Cour de Louis X I V  ; &t à Paris, 
par tous les gens de goût, par Corneille, Ra~ 
cine , Peliffon , Ménagé , &ç. N’importe , Bour~ 

fault ne fçavoit point le latin ; donc il ne pou- 
voit faire de bons vers françois. Tel étoit le 
raifonnement de Boileau, C’eft vous, Moniteur, 
qui me l’avez dit O).

Mais Boileau étant allé aux eaux de Bour­
bon , (à) Bourfault, qui étoit à Montluçon , 
alla lui offrir fa  bourfe & fes fervices. Alors ré­
conciliation , amitié, regrets du paffé, pro- 
melïes pour l’avenir,. .  Bourfault devint un 
homme de mérite : cependant il ne fçavoit 
point le latin ; mais il fçavoit la politeffe fran- 
çoife ; il fçavoit oublier les injures, gagner fes 
ennemis les plus prévenus ; & Boileau fut per- 
fuadé que Bourfault fçavoit faire des vers fran­
çois. C’eft ainfi que notre Satyrique changeoit 
quelquefois de fentiment, félon les différentes 
circonftances.

Mais jamais il ne changea à l’égard de ¿bzûz -

(a) Diélionnaire des T. S. tome premier , article
Bourfault.

(¿) V. le nouveau Diélionnaire Hiilorique,
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ïl le pourfuivit toujours avec une efpece d’opi­
niâtreté ; ce qui fuppofe ou de l’injuftice & dé 
la malignité dans Boileau, ou beaucoup de 
¡médiocrité & de fatuité dans Cotin.

Etoit-il donc en effet auflî méprifable qu’on 
le d it, cet infortuné Cotin? Confultons des 
témoignages non fufpeéls. On verra que ce fut 
un homme d’efprit, de l’Académie Françoife , 
chéri & refpeété dans d’illuftres Compagnies , 
dont il étoit l’oracle, fçavant dans les Langues, 
faifant bien des vers françois, prêchant noble­
ment, & qui avoit prêché jufqu’à feize Carê­
mes dans les meilleures Chaires de Paris. Eft- 
ce que Boileau ignorait tout cela? Non; mais 
Cotin connoiffant les talents de Boileau pour 
la Poéfie, lui avoit confeillé de s’attacher à un 
autre genre, 8c de biffer celui de la Satyre. 
Voilà fon crime. Peut-être donna-t-il ce con- 
feil avec peu de ménagement & de prudence. 
Quoi qu’il en foit, Cotin fut regardé 8c traité 
comme un ennemi déclaré ; il fut immolé à la 
rifée publique dans les vers du Poète Satyrique, 
décrié comme mauvais Poète 8c mauvais Pré­
dicateur , placé jufqu’à fept ou huit fois dans 
la huitième Satyre, traité de fou, d’original, 
qui veut rimer en dépit de la nature , 8c qui, 
quand fon démon commence à le faifîr 8c à
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l’agiter, met en fuite chez lui parents, amis^ 
voifins, domeftiques... Où Boileau avoit-il lu 
ces particularités qui font ignorées de tout le 
monde ?

Et vous-même ,. Aïonfîeur, feroît-il permis 
de vous demander où vous avez trouvé que 
Cotin cabaloit dans les petites jociétés de fort 
temps • quil s’érigeoit en Prejtdent du Bel-E ff 
prit ; qu’au milieu de ces Sénats ridicules , où il 
¿toit écouté comme un oracle , il infiiltoit au vrai 
mérite ? Par quels principes de morale eft-il 
permis d’inventer de pareilles Anecdotes , 
qui attaquent non feulement les Ouvrages, 
mais encore les perfannes & les mœurs ? Et 
d’ailleurs, Moniteur, croyez-vous qu’il foit de 
la bienféance de donner le nom méprifant de 
petites jociétés Sc de fénats ridicules à des aifem- 
blées compofées de Ai. le Duc ùa Nevers , de 
Aladame Deshoulieres , de Ai. Ménage , & de 
plufieurs autres perfonnes de mérite ?

Après Cotin Sc Perrault-, le nom de Qui-* 
nqiilt fut le plus fouvent répété dans les Ecrits 
de notre Poète.

Il blâma d’abord en général le genre de la 
Poéfie lyrique, comme peu fufceptible de fenti- 
mentsnobles & élevés, & en particulier les fa).

inn iin T r w x i i m m n i4i  i *j« i iiii >i

(ûj V. Réflexion critique ; Réflexion IU.

ï68 O b s e r v a t io n s sur la L it t é r a t u r e . 16# 
Op éra de Quinault, comme étant fans force 
& fans élévation. L'année Littéraire a réfuté 
ces deux points de la maniéré la plus forte & 
la plus fenfible ; & les citations qu’on y lit, Si 
celles que vous avez marquées dans vos T. S. 
prouvent que Quinault s’élevoit, quand il vou- 
loit, à tout ce qu’il y a de plus fort St de 
plus beau & de plus fublime dans la Poéfie.

On auroit pu citer encore le morceau d’un 
Prologue qui renferme l’éloge de Louis X I U , 
Sc qui commence par ces mots : Un Héros qui 
mérite une gloire immortelle. Tout y eft beau , 
fublime , magnifique ; toutes les expreffions , à 
une feule près , font nobles & propres au fujet. 
La Aiufique eft aufti belle que les paroles, Si 
rend parfaitement les idées du Poète dans 
tout ce morceau, fur-tout dans les deux
derniers vers :

Son tonnerre infpire l’effroi 
Dans le temps même qu’il repofe.

Le Aluficien emploie tour - à - tour des mou­
vements St des tons graves & majeftueux, 
pour exprimer le repos du tonnerre ; Si des 
notes vives, rapides Sc coupées brufquement, 
pour peindre la terreur & l’effroi.

Mais en quoi Boileau ne s’eft: point trompé,

i
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c’eft lorfqu’il a décrié la morale lubrique des 
Opéra de Quinault, où la raifon & l’innocence 
font çn effet facrifiées à la tendrefle & à la 
volupté , & dont les maximes font capables de 
fëduire & de corrompre tous les cœurs.

Voilà, Monfieur, ce que j’avois à vous 
expofer, pour prouver que Boileau n’eft pas 
toujours impartial ni jufte dans fes jugements. 
Vous feriez bien étonné, fi j’avois recours à 
une nouvelle autorité pour appuyer mon fen- 
iim ent, fi je vous citois quelqu’un que vous 
n’auriez garde de récufer, & qui dit que Boi­
leau pouffa la févéritéjufqu a l'injufiice à l'égard 
de (a) Bourfault j  . . .  qu'il critiqua la Pucelle 
de (b) Chapelain avec raifon, mais qu'il ne-lui 
rendit point juflice fur fes autres productions p . . .  
que (c) Cofin a laiffe des Pièces de vers très-ingé- 
nieufes p . . .  que (d) Defportes ( ce Poëte dont 
Boileau avoit dit qu’il étoit méprifé aujour­
d’hui , & ne trouvoit pas même de Lecteurs, Ré­
flexion critique V II) ce Dejportes-là même

(a) V. T. premier, article Bourfault, 
(¿) Art. Chapelain,
(c) Ibid. Cotin.

](«) Art. Defportes,

Sur i a  L it t é r a t u r e , 17Î 
eft un Poëte dont les Poèfes annoncent une ima­
gination douce Cf brillante p que les expreffions 
en font naturelles Ce délicates , le fiyle fimple Cf 
plein de grâces ingénues,,, Cf qu'on y  trouvera 
plufeurs traits à admirer p que le jugement de 
Boileau à l'égard de (a) Hefnault ne doit être 
regardé que comme un de ces excès auxquels le 
penchant à la fatyre entraîne quelquefois les efprits 
les plus éclairés. E t quel eft çet Antagonifte,  
cet Athlete que je vous oppofe ? C’eft vous- 
même : car ce font vos propres paroles que je 
viens de rapporter , & qui prouvent que vous 
penfez comme moi fur la partialité & fur l’in- 
juftice de Boileau.

L’une & l’autre parut encore dans fes dé­
mêlés avec quelques Sçavants. Comment traita- 
t-il M, Leclerc, & par conféquent M. Huet, 
dont M. Leclerc avoit approuvé le fentiment 
fur un paifage de la Genefe ? Ils prétendoient 
tous les deux ( & c’eft là le feul état de la 
queftion ) que Moïfe n’avoit point fongé à 
rien dire de fublime par ces mots : Dieu dit 
que le firmament fioit fait , & cela fie fit ainfi p 
Dieu dit que les eaux fe raffemblent, Cf cela fie

(a) 'Voyez l’art, Hefnault, tome fécond»



fit ainfi j  que des corps lumineux foient faits dans 
le firmament, & cela f i  fit ainfi j  que la terre 
produifie, & cela fie f i t  ainfi ; que la lumière fioit 
fa ite , & la lumière fut faite } c’eft-à-dire, & 
cela fie fi t  ainfi.

Ces deux Sçavants, verfés dans la Langue 
hébraïque bien autrement que Longin & Boi­
leau , avouoient que ces paffages, détachés de 
la Genefe , pouvoient être propofés pour 
exemples du fublime dans des préceptes de 
Rhétorique ; mais que dans le lieu où ils étoient, 
c’étoit un ftyle de narration , (impie , commun 
& ordinaire chez les Hébreux. M. Leclerc ajou- 
toit qu’on pouvoit, fans rien perdre de Teftime 
que mérite M./Boileau, nêtre pas de fion fient i- 
ment (a). Ce procédé paroît raifonnable & 
honnête ; & tous les Auteurs devroient l’imi­
ter.

Que répond M. Boileau à M . Leclerc, Si

H .  !....... I . W .  ................... * ....................................... ........ ............  » ............

(a) Voyez les Remarques de M. Leclerc, fur la Ré­
flexion X de Boileau... Edition d’Amfterdam, 1741 On 
a retranché, les deux Lettres intéreflantes de ce Sçavant dans 
l’Edition des Œuvres de M. Boileau, 1768, en trois 
petits tomes, à Paris. Ce ne font pas les feules fautes 
qui aient été faites par l’Editeur de cette Edition très- 
imparfaite.
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par conféquent à M. Huet ? Il répond que fa 
furprife ne fut pas médiocre, lorfqu’il apprit 
que M. Huet non feulement’n’étoit pas de fon 
avis , mais fioutenoit hautement... avait ofié avan­
cer... que Longin s'était trompé • Si M. Boileau 
appelle cela, traiter Longin avec hauteur (a) !

Enfuite il s’adrelfe diredement à M. Leclerc , 
& généralement à tous ceux qui penfent 
comme lui & comme M. Huet. Les reproches 
dé homme bicarré... de peu de conception St de peu 
de goût... (b) d'ignorer ce que n'ignore pas le 
moindre apprentifiBhétoricien , ne font point ou­
bliés. Il alïùre que par honnêteté il va defcendre 
dans un plus grand détail.../>ozzr le tirer de l\ aveu­
glement où il s'efi jeté par trop de confiance en fia 
grande & hautaine érudition... Enfin il l’exhorte 
à fe défaire de cette hauteur calvinifte & fiocinienne..

Eh bien ! Monfiëur, reconnoiftèz-vous là un 
homme qui réattaque que lamédiocreté' orgueilleufe, 
& refipecle les qualités morales ?

Cette réponfe de Boileau} imprimée après 
fa m ort, outra M. Leclerc, qui fit une répliqué 
très-violente, ainfi qu’on peut le voir, ou ci- 
deflus, au commencement de ma Lettre , ou

sur la L it t é r a t u r e . 1 7 J

(a) Boileau, Réflexions critiques ; Réflexion X, 
(é) Ibid.



dans les Remarques même de Leclerc, impri­
mées autrefois à la fuite des Œuvres de Boileau, 
à Amfterdam , en 1721.

Perfonne affurément n’approuvera les invec­
tives renfermées dans cette répliqué : mais en 
même temps il faut avouer que M. Boileau 
avoit commencé à attaquer M . Leclerc, & que 
celui-ci riavoit pas tort de dire qu’il y avoit quel­
ques défauts dans les Ouvrages de Boileau.

Quelques-unes de fes Satyres, même des plus 
eftimées, n’en font pas exemptes. C’eftun point 
qu’il ne fera pas inutile de difcuter»

Je fuis, &c,

O b s e r v a t io n s sür la  L it t é r a t u r e , 17̂

L E T T R E  X IV ,

Sur la huitième Satyre, de B oileau ,,
L a  fécondé propofition que j’ai faite, re­

garde les Satyres de Boileau, dont plufieurs 
font très-eftimables, entr’autres ( dit le nouv. 
Diélionn, Hiftor. ) les fécondé , feptieme, hui­
tième , neuvième & dixième. Les autres il les 
regarde comme médiocres, ou même comme 
mauvaifos, puifquil dit que l’Equivoque ejl la. 
plus mauvaife de toutes. Il auroit pu dire quelle 
eft la moins bonne, & ajouter que dans cette 
Satyre & dans l’Epître de l’Amour de Dieu ,  
où quelques-uns ont trouvé des accufations 
outrées & des luppofitions fauiles, on remar­
que cependant d’excellents morceaux & des 
expreffions propres & énergiques, & qu’on y 
reconnoît Boileau comme on reconnoît le grand 
Çomeille dans fos Pièces les moins parfaites. 
Mais ce nouveau Diéiionnaire, ainfi que la 
Bibliothèque d'un Homme de goût , font affez 
dans 1 ufage de donner c’abord quelques éloges 
à un Auteur, pour afioiolir enfuite ces éloges



drai point de propofer mes doutes fur les Sa­
tyres de Boileau les plus eftimées. C’eft fans 
doute être bien hardi ; mais je le fuis avec 
d’autant plus de confiance , que n’étant point 
attaché opiniâtrement à mes fentiments , je 
ne ferai point fâché qu’on penfe autrement 
que m oi, ni même qu’on me reprenne, & 
qu’on me faife voir que j’ai tort. Si on y mêle 
des injures , je ferai tenté de croire que j’ai 
raifon.

J’ai lu plus d’une fois la huitième Satyre de 
Boileau , qu’on appelle la Satyre de l'Homme. 
Elle pafle pour une des meilleures, & mérite 
en effet de grands éloges. Mais je demande 
aux partifans fages & modérés de Boileau , 
la permiflion de leur faire plufieurs quef- 
tions.

i°. Le deffein du Poète c’eft de prouver que 
l’homme eft de tous les animaux le plus fo t , 
c’eft-à-dire le plus défeétueux, le plus vicieux. 
O r, cette propofition eft-elle bien prouvée ? 
Et fi les animaux pouvoient penfer & parler, 
le Lion , pour les porter à être juftes, n’au- 

roit-i
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to it-  il pas pu leur faire remarquer que les 
hommes ont une morale fage, inftruéfive $ ad­
mirable ? que s’il fe trouve parmi eux des excès 
& des abus, ils les ont condamnés & punis par 
les loix ; au lieu que parmi nous, auroit - il 
d i t , chacun fait ce qu’il veu t, & n’a d’autre 
loi que fon caprice ou fa paillon ; le plus fort 
pourfuit, ravit, égorge, dévore le plus foibîe; 
& tous les crimes font impunis. Il auroit ap­
paremment conclu à faire des loix, à l’exem­
ple des hommes, pour corriger le vice & 
réprimer les abus 5 & chacun d’eux aurais 
peut - être dit :

De Paris au Pérou, du Japon jufqu’à Rome, 
l e  plus fage animal a mon avis c’eft l’homme.

Il eft vrai que Boileau a pu faire ce que fait 
un Prédicateur, examiner le côté le moins fa­
vorable à l’homme, & décrire les excès qu’il 
a remarqués dans nos mœurs, pour en donner 
de l’horreur ; excès fi grands , félon le Poète , 
qu’ils étonnent jufqu’aux animaux. Cette inten­
tion , quoique très-louable, ne fuffit pas ; il 
faut encore que la comparaifon avec les ani­
maux , qui donne la préférence à ceux - ci , 
foit jufte & bien fondée. Or l’eft -  elle ? Les 
lions, les ours , les tigres , les loups, les tau-

M
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reaux, les boucs n’ont-ils pas les défauts, les 
vices, les pallions que Boileau reproche aux 
hommes ? pallions d’amour , pallions de jalou- 
fie, de vengeance, de gourmandife , pallions 
injuftes, violentes, féroces ?

Mais j dit le Poëte, les animaux font-ils con­
traires aux autres animaux de leur ëfpece ?

Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains , 
Pour dctroulfer les loups courir les grands chemins?
• • • • • • 
L’Ours a-t-il dans les bois la guerre avec les Ours?
Le Vautour dans les airs fond-il fur les Vautours?

Je fuppofe que non pour un moment; mais 
un loup feroiVil moins coupable en dévorant 
un agneau innocent, qu’en attaquant & égor­
geant un loup comme lui ?. ». D’ailleurs, pour 
foavoir fi les ours font la guerre aux ours , 
les loups aux loups , il faudroit vivre long­
temps dans les bois ; & pourquoi n’y verroit- 
on pas les guerres dont Boileau les croit inca­
pables ?

Ça) Lafontaine d’autres Çb) Poètes penfent

(ci) Fable 8 , Livre VII.

(¿) Une lucarne mal vitrée , 
Près d’unè gouttière livrée

sur  la L it t é r a t u r e . 179 
J)ien autrement, & nous parlent quelquefois 
des combats de vautours les uns contre les 
autres , de taureaux , & de plufieurs autres ani­
maux ; & peut-on voyager ou demeurer quel­
que temps dans une Ville , fans voir ou en­
tendre des chiens dans les rues , des coqs dans 
les maifons, des chats dans les gouttières , fe 
battre contre des animaux de leur efpece ? 
Boileau Ça) lui-même s’en plaint dans les Satyres.

Il eft donc.certain que l’intérêt ou la paffion 
fuffit pour divifer les animaux , quels qu’ils 
foient, & plus encore ceux qui font fans raifon.

^a* cette Satyre par introduire
un âne étonné & choqué des défauts qu’il a re­
marques dans les hommes. E t qu’a-t-il vu qui

A d’interminables fabbats ,
Où l’aniverfité des Chats 
A minuit, en robe fourrée,
Vient tenir fes bruyants états.

Gresset , C h a r t r ,

Ça) Satyre 6.

Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières, 
Raflemble ici les Chats de toutes les gouttières ?
• • • ,
L ’un miaule en grondant comme un Tigre en furie, 
L’autre roule fa voix comme un enfant qui crie...

M ij



excite fi fort fon indignation •? Il a vu ¿es 
gens habillés de noir , d’autres de gris, d’au­
tres de blanc ; il a vu des Médecins qui al- 
loient voir des malades ; il a vu le Reéteur de 
l’Univerfité fe promener dans Paris, à la tête de 
l’Univerfité ; il a vu des Magiftrats préfider par 
eux-mêmes à la punition d un malfaiteur ; il a 
entendu de loin ( car il n’a pas ofé s’approcher 
de trop près) les Plaidoyers , les clameurs hor­
ribles dont retentit le Palais tous les Jeudis ; & 
voilà les excès qui étonnent notre ane, comme 
s’il n’étoit pas accoutumé à voir des animaux 
de couleurs différentes entr eux ; comme fi le 
foin des Médecins, les Procédions de l’Uni- 
verfité , l’attention & la prudence des Magiftrats 
étoient des excès ou des abus énormes ; comme 
fi les ïugiifements des lions, les hurlements des 
loups, les aboiements des chiens, les cris ae 
l’âne lui-même & de fes pareils, quand ils s a- 
vifent de braire , n’étoient pas aüffi forts ( a-peu- 
près.).que les clameurs forties de la (a) gueule 
iufimalc de la chicane, dont parle notre Satyrique,

j g o  O b s e r v a t i o n s

(a) Que penfé-t-il de nous, lorfque fur le midi, 
Un hafard au Palais le conduit le Jeudi ;
Lorfqu’il entend de loin, d’une gueule infernale,
I.a Chicane en fureur mugir dans la grand falleï

sur la  L it t é r a t u r e . i 8i 
Il eft temps de parler d’une expreflion qui

m’a paru peu exaéie. L ’homme feu l, dit Boileau, 
F homme feul, en fa  fureur extrême, met un brutal 
honneur à s’égorger foi-même. S ’égorger foi-même , 
c’eft fe tuer, c’eft un fuicide; mais le Poète 
veut dire vraifemblablement que, bien différents 
des animaux qui épargnent leur efpece, l’homme 
attaque des hommes comme lui ; ce qu’il ap­
pelle s'égorger foi-même , & ce qu on peut ap­
peller une efpece de eontre-fens.

3°. Que fignifient ces deux vers ?

Le fougueux I.angely, qui de iang altère ,
Maître du monde entier, s’y trouvoit trop ferré.

Quel rapport a le nom ou la conduite de Langely 
avec celui d’Alexandre? Parce que ce Conqué­
rant avoif la folie de vouloir conquérir l’Uni­
vers , fera-t-il permis de lui donner le nom 
de tout autre fou, & dans un autre genre ? 
Il faut au moins que leur folie ait quelque 
rapport qui puiffe établir une efpece de com- 
paraifon entre l’un & l’autre. Si Langely eût 
été un homme ivre d’orgueil & d’ambition , 
aifez fou pour vouloir s’agrandir , s’élever 
au-deffus des plus grands honneurs, n’étant 
jamais content de la fortune préfente, & 
briguant fans ceffe de nouvelles dignités, qu

M iij



aurait peut-être pu lui comparer Alexandra. 
Mais quelle reiTemblance ont - ils entr’eux .? 
Ils étoient fous l’un & l’autre ; mais l’un eft 
un fou divertiifant , dont la folie confifte à 
dire des plaifanteries , & qui fut enfin chaifé 
de la Cour ; l’autre eft un fou plein d’orgueil 
& d’ambition , un fou qui ne fut que trop 
férieux & trop heureux pour le malheur de 
l’Univers.

4°. Enfin, après avoir reconnu dans cette 
Satyre de grandes beautés, ne peut-on pas 
dire qu’elle perd beaucoup de fon prix quant à 
la comparaifon de l’homme avec les animaux, 
parce que de ce côté-là elle porte entière­
ment fur le faux ? C ar, félon la maxime 
de Boileau >

Rien n’eft beau que le vrai, le vrai feul eft aimable.'

Cette maxime fi belle & fi admirée, que j’ofe 
citer pour appuyer mes réflexions fur la hui­
tième Satyre, ne me fervira point contre 
l’Ode fur la prife de Namur, parce que cette 
Ode ne contient aucuns faits qui ne foient 
tirés de l’Hiftoire de ce fameux Siégé... Mais 
elle a donné occafion à différents fenti- 
ments parmi des hommes célébrés. J’ai 
l’audace de me ranger à la fuite de ceux qui
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y  ont trouvé des défauts ; mais ce fera tou­
jours fans manquer à l’eftime & à la circonf- 
peélion que mérite un fi grand Poëte,

Je fuis j Monfieur , &c.

sur  i a  L it t é r a t u r e . j 8j
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L E T T R E  X V .

Réflexions fu r  l’Ode de B o il e a u  9 fait& 
à 10ccafion de la prife de Namur.

,J ’admirerai fans peine avec vous, Mon--’ 

iîeur, ce que le génie poétique de Boileau a 
de plus pompeux, de plus vif, de plus pitto- 
refque dans la defcription à i  paifage du Rhin ; 
( excepté peut-être le vers trop pittorefque qui 
peint le Dieu du Rhin effuyant fa  barbe limon- 
iieufe ) mais je n’oferois dire qu’on ne fçauroifi 
faire de plus beaux vers dans notre Langue, 
& encore moins, que fon Ode fur Namur eft 
comparable à celles cd Horace , de Malherbe St 
de Rouffeau. Vous n’en avez rien d it, Mon- 
fieur, dans votre Ouvrage. Je conjeéture de 
votre filence, que vous n’êtes pas l’admirateur 
de cette Ode vantée par plufieurs Littérateurs, 
& peu eftimée par d’autres. Les doutes que je 
vous propoferai, vous donneront occafion de 
déclarer votre fentiment; & peut-être penfe- 
yez-vous comme le nouveau Dictionnaire tiflo -  
ripie, qui, pour prouver qu’on peut repcon-

sur la  L it t é r a t u r e . iSy 
trer dans le même Auteur de jolies Pièces & 
des Pièces mauvaifes , apporte l’exemple de 
Boileau, qui a fa i t , d it-il, l’Mrt Poétique & 
l'Ode fur Namur. Le terme dont fe fert ce Dic­
tionnaire, & qu’il applique à PeZ/igrzn d’abord, 
& enfuite à Boileau Sc à deux autres Auteurs 
célébrés, eft trop fort.

Pour réuflîr dans une O de, il me femble 
que les Maîtres de l’Art ont toujours demandé 
trois chofes : le choix du fujet, le fublime 
ou le gracieux des images , & le coloris de 
l’expreflion.

L’Ode fur Namur traite un beau fujet. Le 
Poëte, après avoir invoqué les Mufes, & s’être 
comparé à Pindare , décrit le Siégé de Namur, 
la fituation de la Ville, les dangers qui me­
nacent les Aftiégeants expofés à la fois au feu 
des remparts & aux feux fouterreins, la dé- 
folation des campagnes fubmergées , le bruit & 
le' fracas des bombes & des boulets, l’intrépi­
dité de Louis X H f  qui eft à la tête des Fran­
çois , l’ardeur du Soldat qui monte à l’aflaut, 
brave tous les dangers, & fe rend maître de la 
Ville. Telles font les images que préfente l’Ode 
de Boileau > images pleines de noblefle & de 
grandeur.

On peut louer aufli l’attention du Poete à
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choifir une forte de vers dont la rapidité con­
vient très-bien aux combats, aux affauts St 
à la vivacité du Soldat qui attaque St iè dé­
fend ; & telle eft la marche des vers de fept 
St huit fyllabes. Mais, après to u t, cette ra­
pidité eft J’éloge du genre de Poéfie plus que 
du Poète. C’eft un bateau qu’un Pilote habile 
a préparé & rendu propre à profiter de la rapi­
dité du Rhône. Fera-t-on remarquer comme 
un éloge du Pilote cette rapidité avec laquelle 
il eft porté fur le fleuve ? Que le vaiifeau foit 
bien ou mal b â ti, bien ou mal orné ; que les 
vers de l’Ode foient bons ou mauvais , St les 
images, gracieufes ou défagréables, la rapidité 
de la marche fera à-peu-près la même , St plus 
grande encore , fi les vers , quoique mauvais , 
font plus courts.

Mais fi Boileau mérite quelque éloge pour 
avoir choifi cette forte de vers convenable à 
fon fujet, il en mérite bien davantage pour 
les images fublimes (¡la plupart ) qu’on y re­
marque , St dont je viens d’offrir l’abrégé. Ce- 
que les Critiques lui reprochent, c’eft le dé­
faut de coloris dans l’expreifion ; St ce 
défaut, qu’on regarde quelquefois comme étant 
de peu de conféquence , pourvu que la penfée 
doit belle’, eft cependant très-important. J’ai

sur r.a L it t é r a t u r e . 
toujours entendu d ire , St j’ai lu quelque part, 
qu’on fouffriroit p lu tô t, généralement parlant , 
une penfée baffe exprimée en termes nobles , cfune 
pènfe'e noble exprimée en termes bas ; que ce­
pendant il y  avoit peu ¿'Ecrivains qui ne tom­
baient quelquefois dans ce vice. Il ne ferait donc 
pas étonnant que Boileau eût donné lieu à lui 
reprocher ce défaut, fur-tout dans un genre 
qui ne lui étoit pas fi familier que la Satyre. 
Venons au fait.

Ne pourroit-on pas reprendre avec quelque 
raifon les expreffions St les vers fuivants ?

N ’ejl-ce pas vous que je voi ?
• • • . •
Marquez-en ¿¿en la cadence.
• • « »
Fuit loin des vulgaires peux.
• • • • ar
N’ont rien oui que ri efface
• ' • • • »
Eft-ce Apollon & Neptune
Qui , compagnons de fortune ?
• • • • *
A quiconque ofe avancer.
• • • • »
Jadis la Grece eût vingt ans ,
Sans fruit, vu les funérailles... Eût,., vu !
* • • • »
Dans Bruxelles Najfau blême.



•j8g O b s e r v a t io n s

Déployez toutes vos rages.
■ • • • 0 
Accourez, NaiTau, Bavière»
A couvert d’une riviere ,
Venez , vous pouve^ tout voir 
» • • »
Louis, à tout donnant l’ame,
Marcher, courir avec eux.
• ♦ • *
Mars amenant la viétoire,
Vole, & le fuit à grands pas.
t> « • *
Coure  ̂ donc, qui vous retarde ?
Tout l'Univers vous regarde.

Toute ces expreftions , Moniteur, font-elles 
harmonieufes ? Ne vous paroilfent-elles pas fe 
traîner avec peine , malgré la rapidité du genre 
de Poéiîe très vif par lui-même ?

Voici une nouvelle harmonie.

NaJJau. . • »
Plein de la frayeur nouvelle 
Dont fes fens font agites,
A fon fccours il appelle...

Remarquez ce concert de fifflements ; fes,,. 
fens... font... fort... fe...

Et celle-ci î
Mes préfages s'accomplirent;
Il commence à chanceler.
Sous les coups qui retentirent

sur la L it t é r a t u r e , i s j

Scs murs s’en vont s’écrouler.

$ a... fac... pliffent.. fous... tiffent..,fes„ seni..s'è^
Ajoutez la Strophe fuivante :

Cependant l’efFroi redouble \
Sur les remparts de Namur j 
Son Gouverneur qui fe  trouble J 
S’enfuit fous fon dernier mur.
Déjà jufques à fes portes 
Je vois monter nos Cohortes, &c.

Ce., fur., fon.. fe .. s'en,, fous., fo n .. fes .. & tout, 

cela en cinq vers !
Mais qui fait enfler la Sambre ?

Quel vers !
Et celui-ci : ,

De voir en proie à Borée.

Il eft vrai que ces deux vers , quoiqu’un peu 
durs, ne détruifentpas l’image que préfente cette 
Strophe ; mais il m’a paru que la Strophe de 
M . de Voltaire , à laquelle on l’a préférée , lui 
eft comparable pour la beauté de l’image, X 
préférable pour le coloris & l’expreflion,

Mais qui fait enfler la Sambre 
Sous les Jumeaux effrayés ?
Des froids torrents de Décembre 
Les champs par-tout font noyés.
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Cérès s’enfuit éplorée.,
De voir en proie à Borée 
Ses gnérets d’épics chargés ;
Et fons les urnes fangeufes 
Des Hyades orageufes,
Tous fes tréfors fübmergés. Bon,»

Plus terrible dans fes ravages,
Plus fier dans fés débordements.
Le Po renverfe fes rivages,
Caches fous les flots écumants»
Avec lui marchent la Ruine,
L’Effroi, la Douleur , la Famine,’
La M ort, les Défolations ;
Et dans les fanges de Ferrare
ïl entraîne à la mer avare
Les dépouilles des Nations. Volt.

La peinture des Villes conquifes fait 5 cë 
me femble , une image un peu trop vafte,

Aîal^ 1 e vous , Namur en poudre 
S’en va tomber fous la foudre 
Qui dompta Lille & Courtrai,
Gand la fuperbe Espagnole,
Saint-Omer, Befançon , Dole,
Ypres, Maftricht & Cambrai.

Cela ne reffemble-t-il pas un peu aux vers tech­
niques du P. Buffier ?

En Alface , Stralhourg, le Fort-Louis, Landau s 
Colmar & Neuf-Briffac , Huning au Sundegau,
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La peinture des bombes ferait effrayante, s 

îi elle ne portoit pas à faux,

El les bombes dans les airs,
Allant chercher le tonnerre ,
Semblent, tombant fur la terre,
Vouloir s’ouvrir les enfers.

Quelle horrible fltuation pour des habitants 
q u i, à chaque inftant, ( pour me fervir de 
l’expreflîon d’un Pocte)

Trouvent mille morts fur leurs têtes 
Et mille tombeaux f  vus leurs pieds !

Mais ils ne craignent point ce dernier dangefi, 
L’effet des bombes n’eft pas d’ouvrir la terre a 
mais d’écrafer les édifices, de fe brifer en 
éclats , & de porter par-tout la terreur & la 
mort. C’eft pour cela que les Alîiégés dépa­
vent alors les tues &les places publiques , fans 
craindre de faciliter par-là aux bombes le moyen 
d’ouvrir la terre dépavée.

La quatrième Strophe m’a paru une des plus 
défeéhieufes pour l’expreffion.

Dix mille vaillants Alcides 
Les bordant de toutes parts,
D’éclairs au loin homicides
Font pétiller le? remparts ;  ■
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Et dans fon fein infidèle 
Par-tout la terre y recelé 
Un feu prêt à s’élancer ,
Qui foüdain peiçant fon gouffre 
Ouvre un fépulcre de fouffre 
A quiconque ofe avancer»

i°. Ce mot pétiller, c’eft-à-dire éclater avec 
un petit bruit réitéré, fuffit-il pour peindre le 
bruit horrible d’un feu prefque toujours rou­
lant de dix mille fufils ?

2°. j y  éclairs au loin homicides. J’ai tâché 
'de penfer comme ceux qui eftiment cette 
expreffion ; jai examiné en quel fens elle pou- 
voit être vraie, & je n’ai pu me perfüader qu’elle 
fût exaéte ; & dût-on me donner les noms de 
P radon & de Perrault, ou même de Cotin, je 
ne crains point affez les injures pour changer 
de fentiment, 8c pour admirer les éclairs au 
loin homicides, parce qu’en effet il me femble 
que ce ne font point les éclairs qui font ho­
micides. —  Mais n’eft-ce pas comme la poudre 
qui tue , & qui tue de loin ? —  Sans doute, 
c’eft: la poudre qui tue, parce que c’eft elle 
qui pouffe , qui porte les balles , les bombes , 
les boulets , la mort ; 8c l’on prend la caufe 
pour l’effet. Au lieu que le propre des éclairs , 
c  eft de briller, d’éclairer , d’éblouir , d’ef­

frayer,
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frayer, d’annoncer le coup qui p a rt, d’être les 
avant-coureürs de la mort ; mais ils ne la cau- 
fent, ne la portent, ni ne la donnent ni de 
loin ni de près»

Qui foudain perçant fort gouffre ,
Ouvre un fépulcre de fouffre 
À quiconque ofe avancèr..»

Le mot fépulcre a une lignification que tout 
le monde connoît : il lignifie auffi quelquefois 
la m ort, ou le lieu ou l’on refie après la 
mort, ou même l’excès de la mifere» Eft-il bien 
noble dans un autre fens ? J’en doute.

Je doute auffi que cette peinture paroiflè 
bien effrayante. L’image de ces feux tout prêts 
à s’élancer, qui menacent quiconque ofe avan­
cer , n’offre point à l’imagination un Soldat 
brave 8c malheureux , -combattant fur le rem­
part , 8c englouti par ces feux fouterreins. On 
ne peint point affez vivement l’effet de la" 
mine. C’eft un piege caché 8c trompeur : elle 
frappe fans menacer, 8c ne menace qu’en frap­
pant.

Que la peinture des mines , dans la Iîen- 
riade , préfente une image bien plus terrible, 
8c exprimée avec bien plus d’éloquence Sc de 
vivacité !

N
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Avec plus d’arr encor & plus de barbarie ,
Dans des antres profonds on a fçu renfermer 
Des foudres fouterreins tout prêts à s’enflammef. 
Sous un chemin trompeur, ou volant au carnage,
Le Soldat valeureux le fie à ion courage,
On voit en un inftant des abîmes ouverts,
Des noirs torrents de fouffre épandus dans* les airs, 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre, 
Emportes, déchirés, engloutis fous la terre.

Chant vi.

On rie dit point ici qu’il y a des feux pré­
parés à quiconque ofe avancer. Li'magihâtion 
faifie , alarmée , épouvantée , voit le Soldat 
s’avancer hardiment fur le rempart, l’abîme 
s’ouvrir fubitemeht,vomir des torrents de fouffre 
& de femmes ; des bataillons entiers empor­
tés , déchirés , engloutis. Quelle différence de 
cette peinture à un fépulcre de fouffre, ou un 
fépulcre de poudre !

4°: L’affaut donné à la Ville de Namur fait 
fans doute une image très-belle.

Je vois monter nos Cohortes 
La flamme & le fer en main,
Et fur les monceaux de piques,
De corps morts, dé rocs, de briques,
S’ouvrir un large chemin.

Mais • les p iques Sc les briques déparent yn peu ,
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ce me femble, cette peinture. Voyons celle 
de l’aftaut donné par Henri I H , Henriade, 
Chant vr.

Ils deicendent enfin dans ce chemin terrible,
Qu’un glacis teint de fang rendoic inacceffiWe :
C’eft là que le danger ranime les efforts ;
Ils comblent les foliés de fafeines, de morts ;
Sur ces morts enrailés ils marchent, ils s’avancent ; 
D’un cours précipité fur la breche ils s’élancent. 
Armé d’un fer fanglant, couvert d’un bouclier ,
Henri vole à leur tête, & monte le premier:
Il morne, il a déjà, de fes mains triomphantes, 
Arboré de fes Lys les Enfeignes flottantes.

Quelle poéiîe ! quelles images ! quel colo­
ris ! Il n’y a point là de piques ni de bri­
ques.

y°. Une autre image qui paraît manquer à 
l’Ode de Boileau, c’eft la réfiftance vigoureufe 
de l’ennemi. A la vérité, il y a des canons 
qui tirent fans ceife , dix mille Alcides qui font 
pétiller des éclairs... un feu fouterrein qui me­
nace , tout prêt à s'élancer, fi l’on ofe avancer... 
Naffau blême & plein de frayeur, & qui appelle 
à fon fecours... les défenfeurs de l'Efpagne, qu’on 
invite à s’oppofer aux François, mais qui ne 
s’avancent point , quoique tout l’Univers les 
regarde... enfin le Gouverneur fe trouble, nos
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Cohortes montent à l’aiTaut, St entrent dans 
la Ville. Tout cela, je le fçais, ne s’eft pas 
fait fans trouver de la réfiftance, mais on ne 
la voit point cette réfiftance ; oh ne Voit point, 
du côté de l’enhemi, ces défenfes opiniâtres, 
ces combats de près , d’homme à homme , qui 
font furieux St horribles. Rien de pareil dans 
le Siégé St la prife de Namur. Le Poche même 
fcmble infulter à la lâcheté des Afliégés : il fe 
vante d’etre plus hardi qu’eux. Comment cela ? 
C’eft que malgré fon grand âge, il fait mieux' 
des vers qùe Perrault*

Qu’on life maintenant dans la Henriade la 
réfiftance ce l’ennemi qui repoufie fon Vain­
queur , St l’arrête fur la brèche. Chant vi :

Le Soldat à fon g ré , fur ce funefte m ur,
Combattant de plus près, porte un trépas plus fui', j 
Alors on n’entend plus ces foudres *de la guerre 
Dont les bouches de bronze épouvanroient la terre j 
Un farouche filence, enfant de la furent*,
A ces. bruyants éclats fuccede avec horreur.
D’un bras déterminé, d’un œil brûlant de rage.
Parmi fes ennemis chacun s’ouvre un paffage î 
On faille , on reprend , par un contraire effort,
Ce rempart teint de farsg , théâtre de la mort.
k • • . • • «
Les Àlïïégeants furpris font par-tout renveifés,
Cent fois victorieux, & cent fois terraflés.
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Jamais le R oi, jamais fon iiluflre rival
N’avoient été fi grands, qu’en cet .aflaut fatal,
Chacun d’eux, au milieu du fang & du carnage, 
Maître de fon efprit , maître de fon courage, 
Diipoiê, ordonne, agit j voit tout en môme temps, 
Et conduit d’un coup-d’œit ces affreux mouvements.

Çes vers , Moniteur, quoique de douze fyl - 
îabes, & par conféquent beaucoup plus longs 
que ceux de l’Ode fur la prife de Namur, 
ne font-ils pas cependant plus vifs, plus en­
flammés ? Il ne s’agit point ¿¿¿clairs au loin ho­
micides : l’ennemi eft près de fon ennemi ; il 
le joint, il le ferre, il l’égorge... chaque coup 
eft un homicide , un coup de mort. La colere, 
la fureur , le filence, tout frappe le Leâeur. 
On vojt non feulement des images grandes & 
fublimes , mais encore une richefte d’expreffiçyi 
bien au-deftùs de celles de Boileau,

Je ne finirais point, fi je voulois vous rap- 
peller aufli les Odes de RouJJeau , auxquelles 
on a comparé l’Ode fur Namur. Sans rien 
dire de cette çompàraifon , vous avez allez 
déclaré votre fentiment en difant que (a )  
¿Ode a ¿te'le genre où RsuJJeau a. ddployd toutes 

* 1 11 ......... n. t

(a) Art. RouJJ'eau  ̂ dans le? Trois S.
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les richeffes de fon imagination , de fa  verve , & 
laijfant derrière lui ( vous exceptez Ai. de P. ) 
tous ceux qui. Vont précède ou fuivi.

Quelle différence en effet entre les Odes de 
Roujfeau & celle de Boileau, fur la prife de 
Namur ! Voit-on dans celle-ci des expreffions 
auffi énergiques , suffi brillantes que celles où 
Roujfeau peint les caprices & la puiffance de 
la F ortune ? Des vainqueurs fumants de carnage f 
un Peuple au fer abandonné, des rrteres pales & 
fanglantes , arrachant leurs filles tremblantes des 
bras d'un Soldat effréné • des Guerriers } des Hé­
ros vains & foi blés , dont le mafque tombe , 
dont la gloire s'évanouit aux moindres revers. 
E t pour ne citer que des objets & des idées 
à- peu-près femblables à celles de Boileau, com­
parez ce qu’on lit dans celui-ci fur les feux , 
les bombes, le bruit de la guerre , avec ces 
vers de Roujfeau (a) :

Les éclairs , les feux dévorants 
Tont luire devant lui leur flamme étincelante ,

Et fes ennemis expirants 
Tombent de toutes parts fous la foudre brûlante.

Boileau , dans fon Ode , invoque les Mufes,
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fe propofe pour modèle Pindare qui prend l’ef- 
for , & qui fuit loin des vulgaires yeux. R ouf 

feaü fent le même feu poétique , & s’écrie , 
(Ode première, Livre fécond);

Mais quel fouffle divin m’enflamme ?
D’où naît cette foudaine horreur ?
Un Dieu vient échauffer mon ame 
D’une prophétique fureur.
Loin d’ici, profane vulgaire,
Apollon m’infpire & m’éclaiie 5 
C’eft lu i, je le vois , je le fens 5 
Mon cœur cede à la violence :
Mortels , refpeéiez fa préfence ,
Prêtez l’oreille à mes accents.

Enfin Boileau s’applaudit d’avoir p u , à fon 
âge, monter encore fur le Parnaffe, & paroît affez 
content de lui-même. Roujfeau fe reproche 
d’avoir ofé s’élever jufqu’au Confeil des Dieux, 
mais avec quelle élégance , quelle richeffie 
d’expreffion !

Mais que fais-tu , Mufe infenfée,
Où tend ce vol ambitieux ?
Ofes-tu porter ta penfée 
Jufques dans le Confeil des Dieux ?

(a; Ode XI , rfaame 6 , fur le Jugement dernier. (a) IbicL.
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Réprime une ardeur périlleufe ,
Ne vas'point, d’une aile orgueiileufe ,
Chercher ta perte dans les airsj 
E t , par des routes inconnues,
Suivant Icare au - haut des nues,
Crains de tomber au fond des mers.

Ici toutes les expreilîons répondent à la beauté- 
des images ; pas un mot qui foit négligé : au 
lieu que cans l’Ode fur Namur, il n’eft prefque 
aucune Strophe qui n’ait quelque vers ou 
quelque exprefïîon repréhenfible.

Que Rollin eftime cettç Ode, perfonne n’en 
fera furpris, parce qu’en effet elle eft eftimable. 
Ce qu’on y reprend, c’eft le défaut d’expreflion 
& de coloris ; & c’eft là fur-tout ce qui la met 
fort au-dçffous des Pièces qui réunifient de 
magnifiques images avec des expreilîons riches 
& nobles. Auffi Rollin, en traduifant l’Qde de 
Boileau, a fuivi exadement la defcription du 
Siégé , & la variété & la beauté des images : 
mais comme les expreffions latines font très- 
choifies, il a fait une tradudion parfaitement 
bel! ; & la copie eft au-deffus de l’original (a).

sur la L it t é r a t u r e , soi; 
Pour vous, Monfieur, qui dans votre Dio- 

tionnaire avez gardé le filence fur l’Ode de 
Boileau, ( filence que je crois favorable à mon 
fentiment _) vous ne ferez point furpris des 
queftions & des doutes que je vous ai propofés; 
mais vous le ferez, je crois, quand vous m’enten­
drez dire que je ne penfe pas tout-à-fait comme
vous fur le Poème du Lutrin,

Je fuis , Monfieur, &e.

' Ou c'eft le Vainqueur de Morts,
Jupiter ipfe adeft,

Aut qui triumphatis fuperba ,
Montibus impofuit Trophæa.

On ne pouvoir rien dire de mieux en latin ; mais la 
fricvetc & la vivacité de < ces mots ; ou c’ejl le Vain-r 
quetir de Morts, eft inexprimable,

(a) Le feul endroit peut-être où le franjois l’emporte 
fur le latin , eft celui-ci :

Ç’ejl Jupiter en perfonne,
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L E T T R E  X V I .

Réflexions fur le Lutrin.

Jl E ne defcendrai point, Moniteur , dans un 

grand détail pour examiner vos remarques fur 
la Henriade, Un pareil examen dçmanderoit 
des connoiifances que je n’ai pas. Je m’atta­
cherai principalement à ce que vous avez re­
marqué en comparant ce Foëme avec le Lu­
trin. Vous m’avez fait naître des doutes , mal­
gré les louanges que vous donnez à çe dernier 
Poème.

Vous vantez la fingularité & les richeffes de 
la fiction fa), la juftefie & t'entente du plan , 
î  unité d'action } les refforts de l'intrigue , la fé­
condité des détails , la variété des tableaux , la 
magie d'un fiyle fioutenu, & toujours adapté aux 
différents caractères du fiujet. Cet éloge eft auffi 
vrai qu’il eft beau. Vous prétendez auffi qu’on 
a tort de difputer à Boileau le titre de Poète ;
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St je le crois comme vous. Vous ajoutez enfin 
que le Lutrin fera toujours notre premier 
Poème : je vous arrête, s’il vous plaît, Mon­
iteur , à cette propofition $ elle ne paifera pas 
fins contradiéiion.

Je commence par vous oppofer ce que vous 
avez dit en parlant de M. de Fénelon, que le 
Télémaque eft non feulement un Poème, mais 
encore un des plus beaux Poèmes Epiques qui 
aient été faits ; & vous le mettez au-deifus de 
tous les Poèmes anciens & modernes. Vous 
eftimez donc le Télémaque comme notre pre­
mier Poème ? Vous infinuez ailleurs (a) qu’on 
peut regarder la -Kenriade comme le premier 
Poème Héroïque en vers qui ait réuffi dans notre 
Langue. Et le Lutrin, n’eft-il plus notre pre­
mier Poème ?

Ce que vous dites enfui'te de la Henriade 
me fournit des armes pour vous combattre par 
les aveux qui vous font échappés. Vous avouez 
que les perfonnages du Lutrin ne font pas 
nobles , ni l’aéiion importante : voilà déjà deux 
avantages pour la Henriade. Vous convenez 
en même temps f i  elle efl un chef-dé œuvre de

(a) Voyez le Chant vi du Lutrin. (a) Art. Voltaire,



P'0eße ; vous y admirez la richejfe du coloris > 
l'harmonie de la verfification , la noblejfie des pen-

fiées, la vivacité des images , la rapidité du ftyle , 
&c. en un mot, défi un Ouvrage qui l'emporte 

fiur tout ce que les Muftis firançoifies ont pu pro­
duire jufqu'ici de plus fiéduifant. Mais vous 
affurez qu’elle n’eft point intéreffante, ou n’in? 
téreffe que parce que Henri IH  efi un Roi 
toujours heureux,.. & quon n'éprouve point ces 
alternatives de crainte & d'efipérance, & ces inté- 
rejfiantes perplexités qui font tour-à-tour partager 
les difigraces & goûter les triomphes,

Eh quoi ! Monfieur, eft-ce que vous n’avez 
point été faifi d’un frémiffement de crainte & 
d’horreur, quand vous avez vu dans la Henriade 
ce brave & intrépide Monarque, ce bon Roi 
Henri IV , ce bon pere de fes fujets , monter 
le premier à l’affaut , tandis qu’une grêle de 
traits tombe für lui de toutes parts ? . ,  . fe 
jeter au milieu de la flamme & de la pouflîere, 
pour délivrer fon fidele Biron, qui füccom-
boit fous le nombre de fes ennemis?----être
attaqué lui-même & bleffé, en danger de 
périr par la main du jeune d'Egment, fur 
lequel, malgré fa bleffure, il fe précipite, & 
qu’il abat à fes pieds ?

Sans m’engager dans une plu? longue dif-

204 O b s e r v a t i o n s
s u r  l a  L i t t é r a t u r e . 2$)* 

cuflion, j’obferverai feulement que la Hen­
riade eft un fujet heureux, que l’aétion eft im­
portante , les perfonnages nobles , la morale 
meilleure que ceHe du Lutrin ; & que tout 
cela, joint aux autres qualités que vous avez 
remarquées, à l’harmonie de la verfification » 
à la richeife du coloris, &c. doit faire eftimer 
ce Poëme. J’ajoute ( & c’eft le principal objet 
de cette Lettre ) que quand la Henriade auroit 
tous les défauts que vous lui reprochez, & le 
Lutrin toute la perfection dont vous l’honorez, 
on he doit jamais comparer le Lutrin avec la 
Henriade. Reprenons tous ces articles.

Un (æ) Ecrivain très-prévenu contre la Hen­
riade , avoue cependant qu’à/Ze n'a rien à crain­
dre dans la comparaifon des fujets , qui eft toute 
entière en fia faveur ;  mais il ajoute que le choix 
dù fujet ne fin rien aü fuccès d'un Poème Epique : 
pourquoi ? Parce qu'un Poète peut faire un très- 
bel Ouvrage fur un fujet très-médiocre.

Cette raiion demande une explication : car 
fi ce même Poète joignoit aux autres avan­
tages de fon Poëme , celui du fujet, il auroit 
encore plus de fuccès ; & de deux Ouvrages'

(a) M, B.



également parfaits dans tous les points, excepté 
dans le choix du fujet, celui qui l’emportera de ce 
côté-là, fera préféré à l’autre. Ainii dans toutes 
les hypothefes qu’on peut faire , le fujet doit 
être compté pour quelque chofe.

Vous paroiffez , Monfieut, ne pas tenir 
compte du choix du fujet à l’Auteur de la 
Henriade, parce que Henri IH  inte'rèjfe par lui- 
même. Mais n’eft-ce pas une matière de louange 
pour le Poète , que d’avoir choifi un fujet 
intéreifant ? Et pourquoi ne dites-vous pas ici 
de Henri IH  ce que vous dites ailleurs de Té­
lémaque ? Il ne faudrait mettre que le nom de 
'Henri à la place de celui de Télémaque , & 
alors nous lirions dans votre Dictionnaire (fi), 
qu'un heureux fu je t, comme une phyfonomie heu- 
reiife , prévient dé abord en fa  faveur , & que 
Henri, annoncé dès le début, efl déjà, fu r  de tous 
les cœurs.

Vous ajouteriez que Henri eft toujours d'ac­
cord avec lui-même , courageux fans férocité, 
politique fans artifice , ferme fans opiniâtreté, 
fage fans oflcntation, J’ajouterois enfuite , & 
voùs conviendriez avec moi, que les perfon-
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nages qui figurent dans ce Poëme, font plus 
nqbles que ceux du Lutrin ; que d’un côté on 
voit un Royaume puiflànt à recouvrer & à 
conquérir, de l’autre un. vieux Lutrin pourri 
à placer dans une Eglife; ici des Rois, des 
Princes des Héros , des Sieges meurtriers , 
des Batailles fanglantes ; là , quel eft le champ 
de bataille ? les éfcaliers du Palais ; les armes ? 
des in-folio , des livres poudreux; les Héros, 
les combattants? des Moines , des Chantres, 
des Bedeaux, des Sacriftins, des Sonneurs de 
cloches, des Enterreurs de morts... Le Poème 
eft fans doute très-régulier, très-joli, expri­
mé d’une maniéré qui enchante. Le morceau 
de la Molleife , qui fe plaint de Louis X H f  
eft admirable. C’eft proprement dans ce petit 
Poëme , que Boileau eft un Poëte gracieux, 
élégant, fécond, ingénieux; mais fon coloris, 
quoique propre du fujet, eft & doit être au- 
deffous de celui de la Henriade, & ne doit 
pas lui être comparé , non plus que pour la 
morale.

Car vous auriez pu remarquer dans la Hen­
riade , comme vous l’avez fait dans le Tefeu 
maque, non feulement le choix du fujet, l’im­
portance de l’a&ion & la nobleffe des perfon- 
nages, mais encore la morale , qui eft plus

t



¿tendue, plus touchante, plus univerf Bernent utile f 
& qui apprend à aimer fon pere j fa  Patrie j  à 
être Citoyen y ami, malheureux , efclave ; à fubir 
meme la mort la plus honteufe , plutôt que de 
trahir fon Roi.

Dans le Lutrin , qu’apprend-on ? quel fruit 
pourront tirer les jeunes gens qui liront ce 
Poëme ? Us apprendront à parler fans refped 
de ceux qu’ils devraient s’accoutumer à ref- 
peder. Ün Prélat devenu Tréforier de la Sainte- 
Chapelle , eft peint comme un homme effé­
miné , affis mollement fur des couffins, ou 
couché fur un lit de plumes, & plus occupé 
du foin d’aller à table , que d’aller à 
l’Eglife.

Des Chanoines vermeils , pieux fainéants, eft 
brillants de fanté, s'engraifent dans une fainte 
c i f  vote', attachés à des lits enchanteurs, & de­
puis trente ans n’ont jamais vu l’Aurore. . » 
Les Cordeliers, les Auguftins , les Minimes 
ont chacun leur coup de pinceau. Cîteaux eft 
le féjour de la Volupté, de la Mollefle & des 
Plaifrs nonchalants. Le Chantre de la Sainte- 
Chapelle , connu par fon mérite, & diftingué 
par fa naiffance, eft cependant repréfenté comme 
un homme vain, mou ; comme un vieillard im­
patient, colere, emporté.
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On répondra que Boileau a eu foin d’avertir 
dans la Préface, que les Chanoines, qu’il traite 
ii mal, font d’un caradere tout oppofé à ce 
qu’il en dit dans fes vers. Mais , i°. pour­
quoi en parler mal, s’ils méritent qu’on en 
parle bien ? 2°. Le Public fera-t-il porté à 
croire, fur-tout cent ans après l’impreffion de 
ce Poëme, que cette Satyre eft fans fonde­
ment? & ne croira-t-on pas plutôt que c’eft 
une façon de parler pour couvrir des défauts 
réels, & adoucir l’impreffion que la fatyre & 
la vérité pourraient faire ? f .  N’eft-ce pas fur- 
tout depuis cette fameufe Piece , que font 
augmentés les farcafmes & les termes inju­
rieux contre les Moines, contre les Chanoines 
& contre les Prélats ; termes auffi injuftes 
qu’indécents> mais devenus à la mode , & [qui
font dans la bouche des Grands & du Peuple ? 
4°. Eft-il jamais arrivé, même parmi les Païens, 
quon ait mis au jour un long Poëme contre 
les Miniftres des Autels, & du Culte autorifé ? 
y°. Cette morale injurieufe, appliquée d’abord 
à une Églife particulière, n’eft-elle pas en- 
fuite appliquée par l’Auteur à tout le Cler­
gé ? N’accufe - t - il pas en général tous les 
Moines d’être immortifiés , les Chanoines

O
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d’être indolents, les Prélats de briguer d’artt- 
pies revenus pour en abufer (A) ?

G’eft un Poëte qui parle, dira-t-on , & qui 
s’amufe avec un peu de malignité , mais avec 
de bonnes intentions : peut-être décrioit-il les 
yices pour les corriger.

Je ne m’oppofe point à tout ce qu’on vou­
dra dire pour excufer l’intention d’un Pocte 
qui en effet a toujours pafle pour honnête, 
vertueux & chrétien ; mais il fera toujours 
vrai de dire que la morale du Lutrin n eft point 
édifiante.

Vous-même , Moniteur , qui vous ctes dé­
claré le vengeur de la Religion & le protec­
teur des bonnes mœurs , comment n’avez < 
vous pas fait cette remarque en lifant le Lu­
trin ? Je fuis fi perfuadé de vos bonnes inten­
tions, que, fi je ne craignois d’abufer de 
votre patience, je vous prierois, je vous con­
jurerais ( fi jamais vous faites une nouvelle 

- Edition de votre Diâionnaire , comme je 
l’efpere ) de vous élever avec la plus grande 
force contre tous les Livres, quels qu ils foient,
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qui renferment des maximes contraires aux 
bonnes mœurs ; j’exigerois même de votre piété 
que vous ne fiffiez aucune grâce à ces Eftampes 
indécentes qu’on fait graver dans des Livres , 
déjà afTez mauvais par la morale dangereufe 
dont ils font remplis. Je ne parle pas de 
celles qui, au grand fcandale de la Religion , 
font expofées dans les places publiques : le 
digne Magiftrat qui eft à la tête de la Police , 
fçait bien , lorfqu’il eft averti , réprimer ces 
abus; & il a puni fouvent les coupables.

Mais un Auteur honnête homme , un Ecclé- 
fiaftique zélé, qui fait profeffion d’honorer la 
vertu, & qui l’honore en effet par fes Ecrits 
& par fes bonnes mœurs , doit tonner contre 
ces Auteurs , & ces Graveurs & ces Impri­
meurs hardis , qui femblent agir de concert 
pour falir l’imagination & corrompre le cœur. 
Souvent, en feignant d’être amis de la vertu 
& de la jeunejje, ils perdent les jeunes gens 
par des principes & par des images d’autant 
plus propres à féduire, qu’ils cachent , fous 
les apparences de la vertu & de l’honnêteté , 
tous les attraits, pour ne pas dire toutes les 
horreurs du vice.

L’habitude , dit-on, une fois prife, on peut 
tout voir & tout lire ; il n’y a plus d’impref-
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{¡on à craindre. Eéponfe suffi fauffie & suffi 
pernicieufe qu’elle eft commune ! Si par l’ha­
bitude le cœur fembîe être moins fenfible t 
en eft-il moins coupable ?

Mais venons enfin à l’objet que je me fuis 
principalement propofé dans cette Lettre ; 
ceft de prouver que quand on parlera des 
Pocmes de la Nation, l’on ne doit citer que 
le Télémaque Zi la Hcnriade , & que le Lutrin 
ne doit être comparé ni à l’un ni à l’autre , 
ou du moins qu’il ne doit être cité qu’après 
eux.

Ne convenez-vous pas vous-même , Mon­
iteur , que les perfonnages du Lutrin ne font 
pas nobles ? que î’adion n’eft pas importante ? 
que le fujet eft frivole ? & que la Henriade 
l’emporte quant à ces différents points? Ainfi, 
de votre propre aveu, le fujet de la Henriade 
eft heureux , / l’adion eft importante , les per­
fonnages font nobles ; c’eft un chef-d'œuvre de 
Poéjie : on y trouve , ainfi que nous l’avons 
déjà remarqué , la richejfe du coloris , l'har- 
tnonie de la verjïfication, la noblejfe des p en- 

fées , la vivacité des images , la rapidité du 
fiyle. Trouvez-y d’ailleurs des défauts tant 
qu’il vous plaira , je penferai toujours que 
le Lutrin, quoique très-parfait d’ailleurs, ne
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doit pas lui être comparé. Voici mes rations 
qui font toutes tirées des Ouvrages de ceux 
même que je combats.

Homere, Le Tajfe, Milton ont certainement 
des défauts. Le petit Poëme du Combat des 
Rats & des Grenouilles en a beaucoup moins 
que l’Iliade. Theocrite eft parfait dans fon genre. 
Le Sceau enlevé de Taffoni, & la Boucle de 
Cheveux de Pope , paffent pour être fans dé­
fauts : s’enfuit - il delà qu’on puiiîè dire que la 
Batramyocomachie & les Ecîogues de Théocrite 
font comparables à ï'Iliade ? que le Poëme de 
la Nation Angloife, c’eft la Boucle de Che- 
veux ? Zi que celui des Italiens , c’eft le Sceau 
enlevé ? Peut-on comparer à Pindare Zi à So-
phocle quelques Poètes Lyriques ou Tragiques 
de leur temps , parce que les Ouvrages de 
ces deux grands Poetes avoient des défauts ,
& que les Ouvrages des autres étoient pleins 
ú élégance & d agrément , & fans aucune 
tache ?

Qu’il fe fût trouvé à Athènes quelque Ora­
teur contemporain de Démoflhene, mais plus 
harmonieux que lui , & qui poffédât prefque 
toutes les parties de l’Eloquence ; qu’il excel­
lât à peindre les mœurs; qu’il fçût toucher 
& émouvoir la pitié ; qu’il joignît aux dou~
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ceurs & aux grâces du difcours beaucoup de 
naïveté , une maniéré de rire & de plaifanter 
fine & noble , une facilité merveilleufe à ma­
nier l’ironie, n’ufant point de railleries froides 
& recherchées , mais vives & prenantes * 
adroit à éluder les objections & a les rendre 
ridicules en les amplifiant ; plein de pointes 
& de jeux d’efprit plaifants & comiques, mais 
qui auraient frappé toujours à fon but ; au 
relie, afiaifonnant toutes ces chofes dun tour 
& d’une grâce inimitables, tandis que DemoJ~ 
thene a quelque chofe de dur dans le ilyle , 
s’entend peu à peindre les mœurs , fe rend 
ridicule quand il s’efforce d’être plaifant ? . . .  
Vous vous garderiez bien, je crois, de com­
parer à Dèmojlhene l’Orateur que je viens 
de dépeindre en me fervant des penfées & 
des expreflions de deux grands Maîtres ; & 
vous feriez fagement , parce qu’en effet on 
ne compare point un Pocme ou un Difcours 
qui a de grandes beautés , dont le fujet & les 
perfonnages font nobles & l’aétion importante , 
avec un Difcours ou un Pocme , dont le fujet
eft petit & frivole, dont les perfonnages- font 
prefque tous d’une condition médiocre, quelque 
perfeélion d’ailleurs que l’Ouvrage puilfe avoir 
dans l’exécution.
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Or , ceci peut s’appliquer aifément à la com-
paraifon de la Henriade & du Lutrin.

Il .me relie à dire un mot fur la Profe de
Boileau. r

Je fuis , Monfieur , &c.,
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L E T T R E  X V I I .

Réflexions fur la Profe de B o ileau .
O  N peut confidérer fous deux points de 

vue différents les fujets que Boileau a traités 
en profe. Les uns demandent un ftyle noble 
& éloquent; les autres un ftyle fimple , clair, 
élégant. Son Difcours de réception à l’Aca­
démie eft dans le premier genre ; fes autres 
Difcours, fes Réflexions critiques, fes Lettres, 
&c. font dans le fécond.

Son Difcours Académique eft très-eftimable, 
plein d’excellentes réflexions , d’idées bien 
rapprochées , d’éloges' convenables , trop 
d’égoïfme peut-être : il eft vrai que cet égoïfme 
eft adouci par des fentiments de modeftie & 
d’humilité, mais ces fortes d’humilités ne font 
pas toujours fort humbles, fur-tout dans des 
gens ’ tels que Boileau, qui font d’un vrai mé­
rite , & qui ne l’ignorent pas. Quoi qu’il en 
fo it, laiffons l’intention de l’Orateur, & ne 
parlons que du Difcours.

Tout homme impartial qui le lira avec
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attention , y trouvera les bonnes qualités que 
je viens de remarquer ; mais s’il place l’Auteur 
comme vous l’avez placé , Monfieur, c’eft-a- 
dire à côté de MM. Racine, Voltaire & Pont— 
pignan, bien des gens pourront bien le faire 
marcher derrière ces célébrés Ecrivains.

Il réufïit mieux dans un genre qui demande 
des expreflions moins brillantes. Vous donnez 
de juftes éloges à la Traduction de Longiit & a 
fes Réflexions critiques , & c’eft en effet dans 
ces deux Ouvrages qu’on trouve les principes 
du bon goût les plus folides ; mais j’ai cru y) 
appercevoir quelques défauts de ftyle qui ne 
fe trouvent point dans les trois Auteurs aux­
quels vous l’avez comparé. Il n’a point l’élé­
gance , la pureté, l’aifance qu’on remarque dans 
leurs Ouvrages. Jugez-en, Monfieur, par les 
exemples fuivants, & comptez les qui & les que 
dont ces phrafes font entrelaffées.

Dans le Traité du Sublime, Chapitre I I ,  
il dit, en parlant de quelques défauts de ftyle: 
œ en effet, on voit très-fouvent des Orateurs 
» qui, comme s’ils étoient ivres , fe Liftent 
y> emporter à des paillons qui ne conviennent 
» pas à leur fujet, mais qui leur font propres , 
» & qu'ils ont apportées de l’école ; fi bien 
=0 que, comme on n’eft point touché de ce



» qu'ils difent, ils fe rendent à la fin odieux 
» & infupportables: car c’eft ce qui arrive né- 
» ceffairement à ceux qui s’emportent & fe dé-. 
» battent mal-à-propos devant des gens qui ne 
» font point du tout émus ».

Et Chapitre V II , ibid. « Delà vient, à mon 
» avis , que , comme Hotnere a çompofé fon 
» Iliade durant que fon efprit étoit en fa plus 
» grande vigueur , tout le corps de fon Ou- 
» vrage eft Dramatique & plein d’aâion ; au 
» lieu que la meilleure partie de l’Odyffée fe 
» palfe en narrations , qui eft le génie de la 
» -vieilleffe ; tellement qu'on le peut comparer 
» dans ce dernier Ouvrage , au Soleil quand 
» il fe couche, qui a toujours fa même gran- 
» deur, mais qui n’a plus tant d’ardeur ni de 
* force ».

Et Réflexion critique V. « M. le Méde-
» cin....... a fait une note où il s’efforce d in-
» finuer qu'on a prêté ici beaucoup de chofes, 
» à Vitruve, & cela fondé fur ce que c’eft un- 
» raifonnement indigne de Vitruve , de dire 
» qu'on ne puiffe reprendre un Ecrivain qui 
» n’eft pas en état de rendre raifon de ce qu'il 

a écrit ; & que , par cette raifon, ce feroit 
» un crime digne du feu , que de reprendre 
» quelque chofe dans les Ecrits que Zoïle a
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j» faits contre Romere } fi on les avôit à pré- 
» fent ».

Et deux lignes enfuite : « Je réponds que , 
■n par ces Ecrivains , Vitruve n’entend pas des 
» Ecrivains ordinaires , mais des Ecrivains qui 
» ont été l’admiration de tous les Siècles, tels 
» que Platon & Homère, dont nous devons pré- 
» fumer, quand nous trouvons quelque chofe 
» à redire dans leurs Ecrits, que s’ils étoient 
» là préfents pour fe défendre, nous ferions tout 
» étonnés que c’eft nous qui nous trompons ».

Il me femble, Monfieur, que tous ces que , 
trop près les uns des autres, & trop répétés , 
foit comme pronoms relatifs , foit comme par­
ticules indéclinables, font un mauvais effet 
dans les exemples que j’ai cités...

E t de même dans les fuivants:
Réflexion Critique I I I ,  « Il commence la 

» cenfure qu'il fait & Ho mere par la chofe du 
» monde la plus fauffe, qui eft que beaucoup 
» d’excellents Critiqua foutiçnnent qu'il n’y a 
» jamais eu au monde un homme nommé Ho~ 
» mere, qui ait compofé l’Iliade & POdyffée, & 
» que ces deux Poèmes ne font qiiune collec- 
» tion de plufieurs petits Poèmes de différents. 
» Auteurs, qu'au a joints enfemble.
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Et Réflexion critique première :
« Je n’entendis plus parler de lui... finon lorf- 

” que mes Satyres parurent , qu'il me revint 
33 de tous côtés , que fans que j’en aie jamais 
“ pu fçavoir la raifon, &c. ».

Et là même , vers la fin : « PuîQwe mon 
* frere mourut dans l’année qu'il obtint cette 
30 Charge , qu il n’a pofledée, comme tout 1@ 
30 monde fçait, que quatre mois, & que même , 
» en confidératjon de ce qu'il n’en avoit pas 
» joui, mon autre frere , pour qui nous ob— 
33 tînmes l’agrément de la même Charge , ne 
33 paya point le marc d’o r , qui montoit à une 
33 fomme aflez confidérable. Je fuis honteux 
33 de conter de fi petites chofes au Public,  
» &c. ».

Je pourrais me fervir des mêmes termes de 
Boileau, pour vous dire, Monfieur, que je 
fuis honteux de m’attacher à ces minuties ;• 
mais comme le Traité dzz Sublime St les Ré­

flexions critiques, fi propres à former le bon 
goût, roulent fouvent & néceflairement fur 
des réglés de Rhétorique & de Grammaire, 
j ai cru que , toutes minces quelles paroif- 
fent , elles ne feraient pas inutiles à l’étude

a la perfedion des Belles -  Lettres. D -a-
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en a jugé de même, puifqu’il a repris 
deux petites équivoques fur les mots Ifocrate (a) 
Sc Si rch i loque (b).

Je pafle o autres articles , pour m’arrêter au 
Chapitre V du Traité du Sublime. Dans ce 
cinquième Chapitre, la profe de Boileau eft 
la meme que dans tous les autres ; mais ce 
qu il dit f  apres Longin ) de la définition du 
fublime, mérite quelque attention. Il aifure que 
tout ce qui efl véritablement fublime... éleve l'ame 
& lui fait concevoir une plus haute eftime d'elle- 
même , la rempliffant de joie & de je  ne fçais 
quel noble orgueil... en un mot, qu'une chofe efl 
véritablement fublime , quand vous voyeq quelle 
plaît univerfellement & dans toutes fes parties.

Ces deux définitions, Monfieur, vous pa- 
roiflent-elles exades & d’accord l’une avec 
l’autre ? On conviendra bien peut-être que ce 
qui eft véritablement fublime ÿ plaît univer­
fellement ; mais que ce qui plaît univerfelle­
ment foit véritablement fublime, & rempliiTe 
l’ame d’un noble orgueil, c’eft de quoi, je 
penfe , que peu de gens conviendront.

Cl Traité du Sublime, Chapitre III, 
C) Ibid. Chapitre YIIi,



Combien de penfe'es en effet plaifent à tout 
le monde , fans cependant être fublimes ! 
Celles-ci par exemple :

Le fameux général des Achéens, le brave & 
fçavant Philopcemen fe trouvant dans une Bour­
gade avant que fon Armée arrivât , fut pris 
par une femme pour un valet, à caufe de fa 
figure défagréable. Elle l’invita à fendre du 
bois ; ce qu’il fit fans balancer. Ses Officiers 
arrivent, & Payant apperçu : eh ! Seigneur , 
que faites-vous là ? =  Je paie l’intérêt de ma. 
mauvaife mine.

Clément Marot voulant obtenir de Fran­
çois I une fomme d’argent , prie un de fes 
Protecteurs d’emprunter pour lui cet argent ? 
promettant de faire au Roi fon billet.

Par quoi vous pry favoir de combien c’eft
Qu’il veut cédule, à fin qu'il fe contente ;
Et la fêtai tant feûre, fî Dieu plaiffc ,
Qu’il n’y perdra que l’argent & l’attente.

Malherbe , fur des fleurs peintes.

L’Art y furmonte la Nature ;
E t, (î mon jugement n’eft vain,
Tlore lui conduifoit la main ,
Quand, il faifoit cette peinture.
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Le Chevalier d'Aceilli,

Quand je vous donne ou vers ou profe ,
Grand Miniftre, je le fçais bien,

Je ne vous donne- pas grand’chofe,
Mais je ne vous demande rien.

On peut en voir d’autres exemples dans le 
P. Bouhours & dans les Anecdotes Fran-
coifes.* y

O r , ces penfe'es que je viens de rapporter 
plaifent univerfellement, parce qu elles font jo­
lies , fines , gracieufes , élégantes. On peut 
donc dire que Longin, & avec lui Boileau t 
qui adopte le fentiment de Longin , fe font 
trompés en aifurant que ce qui plaît univer­

fellement eft véritablement fublime. Les Ré­
flexions de MM. Rollin , Gibert, Jouvenci,  
Porée , qui n’ont point défini le fublime comme 
Longin , paroiflent plus exaétes ; & je puis 
comparer ces Auteurs modernes , & meme 
les préférer au célébré Auteur grec , fans 
craindre que fes partifans m’accufent de hau­
teur.

Pour Boileau, Traduéteur de Longin Se 
le partifan de fon opinion, il faut avouer que 
fa profe , malgré les pronoms relatifs & les



particules indéclinables qui reviennent fouvent, 
eft toujours claire & intelligible dans ce cin­
quième Chapitre & dans tous les autres.

Mais enfin ce n’eft point là ce qu’on ap­
pelle un ftyle comparable à celui de Racine, 
de Voltaire 8t de Pompignan, ni à celui de 
J. B. Roujfeau, de Racine fils & de Grejfet , 
trois Auteurs que vous marquerez probable­
ment dans une troifieme Edition, parmi ceux 
qui écrivent fupérieurement en profe & en vers.

Je fuis, &c.
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L E T T R E

. L E T T R E  X V I I I ,

Moyens propofes à ï  Auteur des Trois S. 
pour rendre l'étude des B  elles-Lettres 
plus facile aux jeunes gens.

J E parle de ces jeunes Littérateurs qui, après 

s etre appliques pendant quelques années dans 
les Colleges, à l’étude des Beaux-Arts, cher­
chent à former leur goût par la leâure des 
bons Livres & par le commerce des bons Ecri­
vains. Le meilleur confeil qu’on puiffe leur 
donner, & celui qu’on leur donne ordinaire­
ment, c’eft de lire fouvent les Ecrits des Au­
teurs qui ont été eftimés dans les Siècles paf- 
fés, & dans les Trois derniers Siècles de la Lit­
térature françoife. Par-là on les anime d’une 
louable émulation & du defir d’imiter ces grands 
modèles.

Comme cependant ils ont êntendu dire que 
les plus beaux Ouvrages ne font pas exempts 
de quelques taches, ils confultent les Ecri­
vains qui ont examiné ces fortes d’Ouvrages,

P
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& qui fe font piqués de la plus exaéle impar­
tialité. Mais les jugements de ces Critiques font 
fi oppofés entr’eux , que nos jeunes Littérateurs 
ne trouvent que de l’obfcurité & de l’incerti­
tude, où ils croyoient trouver des décifions clai­
res & impartiales.

Eh ! que peuvent-ils penfer, & quel parti 
peuvent-ils prendre, lorfqu’ils lifent d’un côté 
tant d’eftime, & de l’autre tant de mépris pour 
les mêmes Ouvrages ? Il ne s’agit point ici des 
Ecrits F Ho mere ou de Demojlhene, de Cicéron 
ou de Virgile i ou des autres anciehs Auteurs; 
leur mérite eft invariablement fixé. On. pour­
rait eh dire prefque autant des deux Siècles 
Littéraires de François 1 & de Louis X IV *  
fi les difputes, qui fe font renouvellées depuis 
quelques années, n’avoient répandu des nuages 
fur cette partie de notre Littérature, & partagé 
des gens d’efprit. Eft-il en effet un feul Ecrit' 
qui ne trouve des défenfeurs & des Cen- 
feurs ?

J’ai cru que ce feroit rendre fervice aux 
Belles-Lettres, que d’expofer d’abord Ample­
ment & 'fincérement combien ces jugements 
font oppofés les uns aux autres, & enfuite quels 
moyens pourraient fervir à réunir les fuffrages, 
ou à les rendre moins différents«
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En général, on convient affez du mérite 

dès Auteurs célébrés ; mais quand on veut en­
trer dans l’examen plus détaillé de leurs Ou­
vrages , les fentiments font très-partagés. 

J’ouvre BoJJuet. Je veux marcher fur les pas
dun fi grand Martre, & puifer dans la leéture 
de fes Oraifons Funèbres, le vrai goût de 
1 Eloquence* Mais un Critique m’avertit que 
<c BoJJuet eft inégal , long , Jroid , vuide d'idées 
» dans quelques parties de Jes Dijcours... que ,  
» quand JonJujet l'abandonne, perjonne n'y Jup^ 
* plée moins que lui ; que ce Jont alors des para­
fa phrajes & des lieux communs de la morale la 
» plus commune... c’eft comme un vaijjeau dans 
» la tempête... tour-à-tour il monte & retombe, 
» & difparoît jufqu’à ce qu’une autre vague 
» vienne le reprendre... Il a trop peu de cette 
» Philofophie mâle & forte qui applique à des
30 vérités politiques ou morales toute la vigueur 
sa de la raifon , & de cette autre qui eft tout à 
33 la fois profonde & fenfible, & qui inftruit 
30 en même temps qu’elle attendrit & qu’elle 
30 éleve (a) s>.

Voilà, Monfieur, une tirade bien capable de

(a) V. M. Thomas, Effai Jur les Eloges.
P i j
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m’arrêter fur le bord de la carriere où je veux

entrer.
L’éloge qui précédé & qui fuit cette criti­

que , nous repréfente ce grand homme comme 
le feul Orateur « vraiment éloquent fous le 
„ Siede de Louis XIH... qui fçait peindre avec 
=0 des images vives, agrandir l’ame, l’étonner... 
30 enchanter l’oreille par une harmonie majef- 
33 tueufe... élocution rapide & forte... images 
=o qui font des fenfations vives & terribles 33.

Je confulte les autres Critiques : tous évitent 
les deux extrémités de l’enthoufiafme, & fe 
réuniifent pour reconnoître dans Bojfuet, maigre' 
quelques négligences de ftyle , une éloquence qui 
tend toujours ait grand & aufublime... Les figures 
les plus vives lui font ordinaires & comme natu­
relles... il .enchante, il ravit, il entraîne fon A u ­
diteur, &c. fa).

Pour vous s Monfieur, vous dites en peu 
de mots tout ce qu’on peut dire de plus fort 
à la louange des Oraifons Funèbres de cet 
illuftre Prélat. Votre éloge eft net & précis ; 
mais vous ne dites point s il a quelques taches ,

(a) V. Rolliti, nouveau. Diflionnaire Hifioriquc , 8c 
Bibliothèque d’un Homme de goût', 8c les Réflexions de 
M. Fréron, fur les Orateurs qui ont compofé des Orai­
fons funèbres. Opufc. tome premier, pages 1 8 ,1 9 , &c.
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quelques négligences dont il foit à propos que 
les jeunes gens foient avertis,

Si Bofiuet a trouvé des Cenfeurs , Flechier 
n’en manquera pas. Pour mieux déprimer fon 
ftyle, le premier Critique dont nous avons 
parlé , ( M. Thomas ) fuppofe ( ce qui n’eft pas 
toujours vrai ) que c’eft s’écarter de la nature, 
que d’ufer d’oppofitions dans un Difcours. Il 
reproche à Flechier « des contralles fymmétri- 
33 fés... d’avoir moins le génie que l’art & le 
50 méchanifme de l’Eloquence... que fon ftyle 
33 n’eft jamais impétueux & chaud... qu’il n’é- 
33 tonne jamais l’imagination 33.,. D’autres re- 
marquent dans fes Ecrits trop d'uniformité... 
prefique par-tout mêmes tours, mêmes figures , 
mêmes manieres (a)...

Ses défenfeurs le juftifient par rapport aux 
penfées , aux expreiîîons & aux antithefes... 
<x II peint fies Héros de leurs couleurs naturelles 
33 & tels qu’ils étoient... c’eft le même pinceau , 
33 la meme main , l’empreinte du meme génie ; 
» mais fes tableaux font peints avec des traits 
33 différents ; fes antithefes ne font pas auffi 
33 fréquentes qu’on le penfe, 8t d’ailleurs la foll-

(a) Y . Rolliti 8c Bibliothèque d'un Homme de goût.
P üj
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» dite des penfées eft jointe ordinairement à 
æ l’éclat de l’expreflion ; enfin, d ifen t-ils, 
» l’Oraifon Funebre de Turenne eft le modèle 
3> le plus accompli en genre d Oraifons Fu- 
» nebres Ça) s>.

„ Mafcaron tient encore, dit-on , de la rudefle 
» (S* du mauvais goût du Siecle de Louis XIII. 
„ IL ¿toit ne avec plus de génie que de goût <S“ 
» plus d'ejprit que de génie... Quand il veut être 
» grand, il trouve rarement l’exprelfion fimple, 
» Sa grandeur eft plus dans les mots que dans 
» les chofes... Il retombe fouvent dans la me- 
„ taphyfique de l’efprit, dans un luxe, faux qui
» annonce plus de pauvreté que de richeiTe....
?• raifonnement vagues & fubtils... langage op- 
? pofé à la vraie éloquence... lieux communs de 
» déclamation & d’ennui Çb).„. Il n’a ni élévation, 
» ni chaleur, ni politeife Çc)

Rollin eft plus modéré dans fa critique. Se­
lon lui, Mafcaron tient quelque chofe du carac-

O b s e r v a t i o n s

(æ) V. l’idée du caratfere des Oraifons Funèbres. Les 
Trois S ..,  Le nouv. Dift. Hiftor. parle de FlécAierwc 
beaucoup de goût & d impartialité.

(i) EJfai fur les Eloges.
Çc) L’Auteur des Trois S.
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tere de Flechier & de Boffuet : il a en meme 
temps beaucoup d’élégance & beaucoup de nobleffe.., 
L ’art fe montre cheq lui avec moins d’ojlentation 
que dans le premier, ce qui efi un grand art: 
peut-être auff la nature y  efi-elle moins riche <S” 
moins hardie que dans le fécond (a). Son éloquence 
eft forte & vive dans l’éloge de Turenne... il 
tiendra toujours un rang diftingué parmi les Ora­
teurs fb)..,

Madame de Sévigné en fait un éloge com­
plet... Rien ne lui paraît au-deifus de l’Oraifon 
Funebre de Turenne... c’eft une action pour l’im­
mortalité... Il lui femble n’avoir jamais rien vu 
de f t  beau que cette Piece éloquente... Mais quand 
elle eut entendu Fléchier, elle avoua que fon 
Oraifon Funebre de Turenne l’emportoit fur 
celle de Mafcaron.

De ces trois illuftres Orateurs , je pafle à 
Bourdaloue : c’eft encore M, Thomas qui ou­
vrira la critique. Il infinue adroitement, fans 
le dire cependant trop ouvertement , qu’on 
doit regarder Bourdaloue comme un Orateur 
qui fuccede à deux anciens Orateurs , Boffuet

Ça) Traité des Etudes, Tome fécond. 
(¿) Bibliothèque d’un Homme de goût.
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& F  le chier ; que ceux-ci ayant frayé le chemiti 
qu’on doit fuivré, & faifi certain nombre de 
beautés , Bourdaloue eft condamné a refter fort 
au-deffous des premiers, & peut-etre a netre 
plus qu’un copifte... Il l’accufe de prouver trop 
méthodiquement la grandeur de fort Héros ( le 
grand Condé )... de donner trop peu d'éclat afes 
idées... d-ètre dépourvu de fenjîbilité & d imagi­
nation (a). D’autres Critiques fuppofent que 
Fromentieres &û Lingendes font les premiers pai mi 
les François qui aient tracé des modèles d Orai- 
fons Funèbres. Ils ne mettent point Joourda- 
loue au rang des fucceifeurs de Boffuet & de 
Fléchier, mais au nombre de leurs (¿) con­
temporains. Ils admirent fon éloquence {impie 
comme celle de Démofihene, & en même temps 
pleine de nobleife & de force (c)... Le fameux 
Burnet, Evêque de Saliibury, en fut frappé... 
Elle eft la même dans l’Oraifon Funebre du 
grand Condé, Beauté majeftueufe , douceur
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(a) Ejfai fur les Eloges.

(b) Bofuet eft né en 1617, Fléchier St Bourdaloue 
en Kijx , & Mafcaron 1^54.

(c) Bibliothèque d’un Homme de goût, Tome pre­
mier , pages 244... 265.

sur la L it t é r a t u r e . 335' 
forte & pénétrante (¿)... Madame de Sévigné en 
étoit charmée & tranfportee... elle en fait une 
analyfe qui en donne l’idée la plus magnifique ; 
elle la met au-deffus de celles qu’on fit alors 
fur le même fujet, même de celle de Bof­

fuet (b).
O r, que peut penfer un jeune homme , 

quand il voit des jugements fi oppofés fur ces 
quatre grands Orateurs ? D’un côté, prefque 
toujours Rollin, leNouv.Diéh Hift..:. LaBibl. 
d’un Homme de goût., Madame de Sévigné , 
M. Burnet, les Trois Siècles, la Cour & la 
Ville ; & de l’autre , M. Thomas ? Ce célebre 
Critique , dans fes Effais fur les Eloges, donne 
cependant une grande idée du P. de la Rue. 
Il entre dans le plus grand détail : prefque 
toutes fes réflexions font des louanges. On 
diroit qu’il a deifein de l’élever au-deffus de 
tous les autres Panégyriftes. Mais dans cette 
même differtation où il prodigue des éloges à 
l’éloquence de l’Orateur , il finit par inter­
préter un peu trop hardiment peut-être, & , 
fi je l’ofe dire, trop durement,fon intention.

(a) Voyez fon caractère très-bien fait & en peu de 
mots. Opufc. de F***, tome premier, pages2 S, 29 , &c. 

ft) Voyez les Lettres de Sévigné dans les Editions
exaâgs, & non dans l’Edition tronquée de 176}?
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Mqls , d it-il, ce qu’on ne croiroit pus , c'efl 
que, dans un Eloge Funebre du Duc de Bourgogne , 
il Je trouve à peine un mot qui rappelle l’idée 
de Fénelon. La politique intérejfée craignit de 
rendre hommage à la vertu ; & l’Orateur, meme 
aux pieds des Autels , nojd oublier un inflant 
que l’Auteur du Télémaque étoit exilé. On oje 
dire , ( ajoute éloquemment M. Thomas ) que 
Ji le Duc de Bourgogne eût été capable d’un 
Jentiment , il eût été indigné de cette fo i-  
blejje.

On ofe dire auflî que, fi M. Thomas eût agi, 
je ne dis pas avec une politique moins inté- 
reliée, mais avec plus de précaution & d’im­
partialité , il aurait examiné toutes les Orai- 
fons Funèbres du Duc de Bourgogne , & il au­
rait vu ( ce qu’on ne croiroit pas ) qu’il n’y en 
a pas une feule qui rappelle l’idée de Fénelon, 
Ni M. de la P'arijiere Évêque de Nîmes, ni 
M. Maboul ancien Evêque d’Aleth, ni M, CoJ- 
f i n , n’ont rien fait de moins que le P. de la 
Bue, &C n’ont ofé oublier que l’Auteur du Télé-, 
tnaque étoit exilé. Le premier a parlé des Maî­
tres du Duc de Bourgogne, fans les nommer ; le 
fécond n’en a rien dit ; le troifieme n’a nom­
mé que le nom de Beauvilliers- le feul P. (a) 
"̂ "(¿uem à parmi» fuis documetuis SapientM b Re-
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Sanadon a nommé Beauvilliers & Fénelon. On 
ofe dire encore f en ufant de la brillante figure 
de Rhétorique de M. Thomas ) que , fi le P. de 
la Rue étoit capable d’un Jentiment, & à por­
tée de s’expliquer , il Jeroit indigné de l’inten­
tion que lui prête ce nouveau Critique,

Comme M. Thomas ne parle que des Orateurs 
qui font morts , il n’a rien dit du P. de Neuville. 
Je crois qu'on peut le joindre aux Orateurs 
dont nous venons de parler, parce qu’il a été 
comme eux l’objet de beaucoup d’éloges & de 
beaucoup de critiques» Jamais on n’avoit vu 
de Prédicateur commencer avec tant d’éclat ; 
jamais tant de vivacité à le blâmer, ou à l’ad-t 
mirer. Les efprits font aujourd’hui plus tran­
quilles ; & on a eu le temps d’apprécier le mé­
rite de l’Orateur. Les uns lui reprochent trop 
d’efprit, trop de brillant, trop d’antithefes , 
trop de coloris, un pompeux verbiage (a),

ligio imbuerant s quibus enim aliis nominibus Belfoville- 
rium & Fenelonium adpellarem , auditores, quorum ille 

ita aulicam morum elegantiam cum eonfdii maturitate 
conjunxit... hic generis' nobilitatem ingenii celebritate cur, 

mulavit, &c. Lvd. DelpH. Or. Funebris.
{a) V. U Bibliothèque d’un Homme de goûu
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Les autres le regardent comme un des plus 
« étonnants Orateurs qui aient illuftré la Chaire.

Selon eux , il réunit les différents caraâeres 
» des Hommes célébrés qui l’ont précédé dans 
» le miniftere évangélique. La profondeur des 
» penfées , la force du raifonnement, l’éléva- 
¡» tion & la rapidité du ftyle vont toujours de 
» pair, dans fes Sermons, avec la chaleur de 
» l’imagination , la vivacité du fentiment & 
» l’énergie de l’expreflion... L’Oraifon Funèbre 
» du Cardinal de Fleury eft un chef-d œuvre ; 
33 celle du Maréchal de Bellifle eft marquée 
Z® au coin de fes autres produirions (a)

Le P. de N. f difbit un jour un homme 
d’efprit) a le génie grand & fublime de Boß 

fùe t, le raifonnement fort & invincible de Bour- 
daloue , le ftyle brillant & ingénieux de Fié- 
chier.

Cette diverfité d’opinions fur l’éloquence de 
Bojfiet, de Fléchier, de Mafcaron, de Bour- 
daloue, de la Rue , de Neuville , doit embar- 
raffer fans doute un jeune homme qui cherche 
à fixer fon eftime & à former fon goût.

Je dis la même chofe de nos autres Ecri-

s ß  O b s e r v a t io n s

(a) Voyez les Trois S.
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Vains. Que penfez-vous, Monfieur, des Ou­
vrages de M. d'Alembert ? Métaphyfique obf- 
cure, ftyle inégal & froid, Littérateur foible, 
Géomètre fans invention ; voilà votre réponfe 
<A>.

Un autre m’allure que c’eft un habile Géo­
mètre , un bon Littérateur, un excellent Mé- 
taphyficien, un Génie créateur (b).

Dans Berruyer , ftyle de Roman , peintures 
choquantes, indécence extrême , dialogues mêlés 
de fauffes délicateftes de ruelles & de faillies pé- 
dantefqu.es,, . . prolixité de ftyle , vains 
ments (c).

Le même eft un génie heureux, un de nos 
meilleurs Ecrivains... Style agréable , élégant , 
noble varié, coloris proportionné au fujet... Ou­
vrage intéreftant, inftruxtif... tableaux qui élevent 
iatne , feu qui la pénétré , fenftbilité qui Vatten­
drit , éloquence qui Ventraîne , grâces qui den­
chaînent , harmonie qui la fe'duit (d).

Lamothe-Houdart eft un Auteur très-peu efti-

(a) V. les Trois S.

(A) V. le Mercure.,

M V. la Bibliothèque d’un Homme de goû». 
{¿) V. les Trois S.

dantefqu.es
dantefqu.es


O b s e r v â t  i o n s

»

inable, même en profe... On ne le lit plus que 
pour voir jufqu’où peut aller l’extravagance du 
bel-efprit & du mauvais goût... M. Clément, 
On n’a pas le temps d’y refpiter : à peine for- 
tez-vous d’une abfurdité, que vous rentrez 
dans une autre plus furprenante... M. R ouf 
feau, Selon d'autres, c’eft un excellent Profa- 
teur. Son Difcours fur l'Iliade ejl écrit avec au­
tant de finejfe que d’élégance, & raifonné fupé- 
rieurement ; fes Réflexions fur la Critique f 
pleines de fel & de raifort, d'agrément & de phi- 
lofophie. Quelquefois fa profe eft forcée & épi- 
grammatïque , mais alors même elle eft pleine 
de traits ingénieux & fenfés } d'images agréables f 
d'idéeS délicates (a)-.

Les Eclogues de Fontenelle font blâmées par 
Boileau, par J.-B, Rouffeaù, par l’Abbé Des­
fontaines , par bien d’autres Ecrivains eftima- 
bles : ce font, difent-ils, des entretiens de Pe­
tits-Maîtres , des difcours de ruelle. Mais M, 
Trublet, & le nouv, Diclionn. Hifior. & fon 
abbréviateur (la Bibliothèque d'un Homme de 
goût) vantent ces Eclogues comme un nou­
veau genre pafloral , dont l'efprit de galanterie ) 
les grâces fines & délicates font les principaux 
ornements, ________  _

(a) V. nouv. Diûionn. Hiftor.

su r  t a  L i t t é r a t u r e .
. On a dit d’un nouveau Prédicateur très-ef- 

timé, qu ayant un efprit capable de dévelop­
per les grandes vérités de l’Evangile, 8c de 
convaincre les incrédules , il avoit tort de laif- 
fer à d’autres le foin de prouver les Dogmes 
de la Religion ; que c’eft ôter à cette Reli­
gion fainte un nouvel appui, & un défenfeur 
redoutable aux ennemis de la Foi.

Vous avez vengé, Monfieur, ce refpeâable 
Prélat; (a) 8c vous penfez qu’en fe bornant à 
développer la morale de l’Evangile , à en faire 
aimer les devoirs & refpeder l’autorité, cette 
maniéré, qui n’eft qu’à lui feul, eft auflî efti- 
mable & peut-être plus utile... & que l’élévation 
& le Courage des penfées , la noblelTe & l’éner­
gie des expreffions, la vigueur & h  vérité des 
tableaux , l’art d’intéreffer par le fentiment, 
fuppleoient avec avantage aux preuves directes 
des raifonnements. Ce témoignage lui a été 
rendu fur-tout à la Cour; témoignage pré­
cieux, autorifé par le fentiment d’un Roi Très- 
Chretien, qui . dès le commencement de fon 
régné, vient de fe déclarer, non pas feulement 
par des difcours, mais encore par des effets 
Pappuidela Religion, le protecteur des bonnes

.(fl) M: 1’Evêquê ^ ê r 7 j ^ r T r T 7 o '^ e  pre-'
iMier, article Bectwais^



mœurs, le-vengeur du crime, & le pefe 4« 
Peuple ; & n’a pu voir un Orateur facré trai­
ter tous ces objets avec la prudence d’un 
homme fage & le zele d’un Apôtre , fans en 
marquer publiquement fa joie & fon eftime.

Je ferois infini , fi je voulois fuivre cette 
idée , en parcourant tous les Ecrivains fran- 
çois dont les Ouvrages ont été attaques & 
défendus , vantés & critiqués, fouvent pour 
les mêmes chofes. Car louer nos Orateurs Si 
nos Poètes dans ce qu’ils ont de louable , & 
blâmer quelques fautes , quelques négligences , 
c’eft le droit commun , c’eft ce qu on a fait 
ide tout temps, c’eft ce que font & ce qu ont 
droit de faire plus que tous les autres, les 
Journaliftes chargés de veiller à la furete. du
bon goût, & d’empêcher que la République 
des Lettres ne fouffre quelque atteinte de la 
part des partifans du mauvais goût. Par-là les 
jeunes gens font inftruits de ce qu’ils doivent 
imiter ou éviter dans les Auteurs.

Mais entendre porter fur le même Ouvrage, 
fur le même morceau, fur la même penfée, fur 
la meme expreflion, deux jugements contra- 
diâoires; voir détruire par l’un, comme faux, 
ce que l’autre établit comme vrai, c’eft, je 
le répété, jeter les efprits dans la plus cruelle 

incertitude,
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incertitude. O r, quels moyens de remédier à 
cet inconvénient?

Il me femble qu’un Auteur habile & plein de 
courage pourrait entreprendre, 1°. de remar­
quer les points fur lefquels fe réunifient les 
fentiments des Critiques. S i, par exemple, 
les Admirateurs & les Critiques de Boileau font 
d’accord fur le mérite de fon Art Poétique , 
de la Description du paffage du Rhin, de telle 
ou telle Satyre, ou Epître en particulier : voilà 
des points décidés qui pourront Servir de réglé 
aux Amateurs.

2°. Un plus grand détail pourra diftinguer 
encore non feulement certains Ouvrages, mais 
ce qu’il y a dans ces Ouvrages de louable ou 
de repréhenfible. M. Lcfranc de Pompignan l’q 
exécuté fupérieurement en parlant de Racine, 
de Corneille & de Moliere , & de la réforme 
des Pièces & des Théâtres {a}.

30, On pourrait porter encore plus loin la 
difcuiïion ; & c’eft cette troifieme réflexion que 
je crois la plus importante : car on fçait déjà 
à-peu-près ce qu’on doit penfer des qualités 
de nos grands Orateurs & de nos grands Poètes

{«) V. la Lettre à M. Racine, &e.
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Les belles Pièces de Corneille 8c de Racine, 
de Crèbillon & de Voltaire , de Boffuet 8c de 
Fle'chier, de Moliere 8c de Deftouches, 8cc. ont 
été comparées & fouvent appréciées. Mais quels 
font les Actes , les Scenes , les morceaux 
qui doivent être eftimés ou blâmés, les phrafes 
qui font exaétes ou incorrectes, les penfées 
brillantes ou obfcures, fublimes ou triviales ? 
Tout cela réuni dans un Recueil, ne ferait 
point inutile à l’inftrudion des jeunes gens 8c 
à la perfedion du goût.

La critique du Cidpar l’Académie Françoife, 
& les notes de M. de Voltaire fur Pierre Cor­
neille font le véritable plan , 8c peut-être le feul 
qui puiife être utile à cette partie de la Lit­
térature ; & qu’on ne dife pas qu’il y aura tou-; 
jours à craindre que les Critiques qui feront 
chargés de l’exécution de ce projet, ne foient 
foupçonnés de quelque impartialité : car on en 
tirera au moins cet avantage , qu’on verra , 
pour ainfi dire, à découvert, quel eft l’objet 
dont il s’agit. On ne dira plus précifément, 
Corneille 8c Racine, Moliere 8c Boileau, BoJJiiet , 
Fle'chier, Bourdaloue, 8cc. ont quelques penfées 
obfcures, quelques expreffions louches ; on dira ; 
la voici cette penfée, cette expreffion qu’on pro-? 
pofe aux Littérateurs à examiner, à difcuter.,,
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Je dois avertir ici qu’en propofant le plan 

de l’Académie & de M. de Voltaire , je ne 
prétends ni en blâmer , ni en approuver
I execution ; Non nojlrum inter vos ,  mais je dis 
feulement qu’une pareille critique détaillée & 
fpécifiée, fur tous les Ouvrages des Auteurs 
eftimés, eft le vrai moyen de faire connoître 
les beautés & les défauts de ces Ouvrages. 
C’eft ce qu'on a fait à l’égard de Corneille, en 
examinant ces paroles de Médée:

, & c'efi ajjeq... 8c cette réponfe du vieux 
Horace , qiiil mourût.

On critiqua, je crois, autrefois ce fécond 
vers ; Ou qu'un beau defefpoir alors le fecourût..,
II falîoit, difoit-on, qu’Horace, après ces deux 
mots, qu'il mourût, s’arrêtât ; le vers qu’il 
ajoute eft de trop.

Sans doute que, fi Horace eût. voulu dire 
une penfée fublime , & en faire admirer & 
goûter la beauté , il aurait dû fupprimer le 
vers fuivant. Mais ne peut-on pas dire qu’il a 
dû fuivre le fil de la converfation 8c du dia­
logue, & ne pas refter en filence après ces 
deux mots, comme pour donner le temps d’ad­
mirer leur fublimité?

C ’eft fur quoi les gens de goût pourraient 
décidei ; 8c alors leurs décifions ne feraient

Q ij



plus générales, mais feraient fixées à un objet 
connu, à des penfées & à des termes fpécifiés. 
Chacun, dans la fuite, expoferoit fon fenti- 
ment ; & infenfiblement on fçauroit à quoi fe 
fixer.

Le P. Bouhours a fait quelque chofe de fem- 
blable dans fes Penfees ingènieufes & dans fa 
Maniéré de bien penfer. Il examine la penfée de 
Lucain i Viclrix caufa Dits placuitfed vicia. Ca- 
toni, &c ne l’approuve pas ; encore moins celle 
de Virgile : Num capti potuere capi, &c. On 
pourrait peut-être examiner encore , & juger 
fon jugement, ou en appeller au Public;&  je 
m’imagine que toutes ces difcuffions littéraires 
formeraient & fixeraient le goût fur bien des 
points... E t , puifqu’au jugement de l’Auteur de 
l’Année Littéraire , le foin de faire obferver les 
beaux details dans les mauvaifes Pièces de Cor­
neille , a pu être utile, on peut croire aüffi que 
le foin d’examiner & de difcuter en détail les 
défauts , même dans les bonnes Pièces , peut 
avoir fon utilité. Ce travail eft digne de l’Aca­
démie Françoife. En faifant , pour toutes les 
Pièces de Corneille & pour les Ouvrages de 
Racine, de Moliere , de Lafontaine, de Boi­
leau , & de tous les Ecrivains François d’une 
certaine réputation , ce quelle fit autrefois
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pour le Cid, elle rendrait un grand fervice 
aux Belles-Lettres.

Mais je m arrête ici, & je crois entendre un 
Auteur qui me défie d’obferver à fon égard le plan 
que je viens de propofer. Il a droit de m’inter­
rompre , & de me faire un pareil défi : car enfin 
je 1 ai attaqué hautement ; je l’ai accufé d’avoir 
fait des contre-fens & des infidélités dans la 
traduélion des Jardins de Rapin ; d’aÿoir défi­
guré l’Auteur, & l’Ouvrage qu’il a traduit. Il 
m attend pour fe défendre ; il n’attendrâ pas long­
temps. Dès maintenant je defcends fur le champ 
de bataille ; je prends ma plume, & le combat 
commence, Vous en apprendrez des nouvelles 
dans la Lettre fuivante.

Je fuis.. &c.
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L E T T R E  X Ï X ,

Sur la Traduction des Jardins de R  AP I N  , 

par M. G. D.
1F i e s premiers coups portés à M. G. D. lui 

paraîtront peut-être de peu de conféquence. 
Reprocher quelques inélégances, un peu de 
verbiage , plufieurs infidélités , beaucoup de 
termes trop galants & indécents, ce font des 
reproches ( les derniers fur-tout) dont quelque­
fois certains Littérateurs fe font honneur. Mais 
quand on en vient à reprocher des contre-fens , 
fuifent-ils en petit nombre , un Traducteur 
n’aime point de pareils reproches.

On trouve dans la Traduction faite par M. G, 
D. plufieurs conilruCtions peu exaCtes ; celles- 
ci par exemple :yôz/r telle forme qu’elle paroiffe , 
page 53... quoique le plaifir de la promenade 
le dédommagerait, page 148... il y aurait à crain­
dre que des pluies trop abondantes fe  fixaf- 

fenty page 94.,. de peur que les vents les arra­
chent , ou que la neige les couvre. Ne faut-il 
pas j ne fe fixaffent, ne les arrachent,, ne les
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couvre ? . . .  E t page 122 ; l’Aulne & les Saules 
ombragent agréablement les ruiffieaux qui les 
répètent.

Pour les expreffions indécentes, les termes 
galants, les infidélités dans la traduction , on 
trouve tous ces défauts fi multipliés, qu’il eft 
difficile de donner l’exemple de l’un fans l’au­
tre. La plupart des phrafes en font farcies. Par­
tout le Traducteur défigure le Poëte & le 
Poème. Dans le latin , Nympha f a x  vultu eft 
rendu par une cruauté affalée... Nympharum tur- 
éa, ceil l’aimable ejfain des Nymphes... Puellæ , 
les jeunes beautés... carmina, des « w  amoureux.’, 
^mymone , la belle Amymone... facra ad myfa­
na , myfteres amoureux &t facrés,,.

Il ajoute , il retranche, il tranfporte , il 
défigure, & toujours en faveur de la galanterie 
Pnmula veris fignifie la Primevere (Rap. y 10.)

G. ajoute, fare de naître fous les premiers 
baifers du Zéphyre, ("page 46 .)

Une Déeffe chafte & modefte qui fuit & fé 
cache , & qui mérite encore plus par-là d’être 
vue & admirée, meruitque videri , dùm latuit, 
{Rap. page y n )  fournit à M. G. non plus 
une vertu à louer, un fait à raconter, mais 
un confeil indécent, une maxime de galante­
rie Ht de lubricité, {/ne Nymphe ingénue, dît—
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i l , mérité qu'on la pourfuive. Dieux ! qu il fc— 
roit doux de Îatteindre ! Une jeune Nymphe qui 
Je cache ejl belle j  il feroit doux de la voir. •. 
G. page 451.

Quod fulfit nitidis aurum ctinale cap illis. Rap. p. P  3-

Cette longue treffe de cheveux blonds qui cap- 
tivoient les cœurs, ces bandelettes heurcufes qui 
ceignoient la tête la plus charmante , &c. G-. 

Page ;4-
Ces mots : Gaudent Jlorentibus herbis D u fit- 

péri, fRap. p. yiq.) f°nt rendus par ceux-ci: 
Les fleurs font l'hommage de la belle nature, les 
Dieux vont lui fourire. p. yd.

Et fie per muros errare licenttùs omnes
Phillyream patiare, fuis quos texere ramis
Gaudeat, 6> viridempajfimpratendere ficenam. Rap. p. f 4P

Que le flexible Phillyrias couvre les murs de 
votre Jardin... qu il embelltjfe les bofquets en­
chantes de Pomone & de Flore p qu'il foit la vo­
lupté , les delices de leurs Amants , p. 1J2.

Les cinq vers latins fuivants : Phillyra & 
ipfa fu i t , &c. font entièrement omis dans la 
Tradudion.
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Rata feptem fub montibus ibant
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Ad pafium pecudes , at vallis Aricia viles
Eix ben'epaficebat pratis Laurentibus agnos. Rap. p. 575.

Ses fept collines n’étoient habitées que par de 
fimpîes Bergers, ywî fe bornoient à aimer leurs 
Pergeres , & à paître leurs troupeaux. G. p. I J2.

Lapin, page yyq , au commencement du 
troifieme Livre, parle des ruiffeaux qui circu­
lent à travers les bois, & qui nourriifent & 
animent les plantes.

Namque animi fylvis fi* floribus inde petendi.

Les ruiffeaux feuls , dit le Tradudeur, p. 174, 
animeront les plantes & les végétaux... & le 
doux gazon, lit heureux des Amants ! . . .  Ah ! 
pauvre Pere Lapin, vous voilà bien gazonné !

La peinture du jeune Hylas eft intéreffimte 
dans l’Auteur latin : c’eft un jeune homme 
vertueux qui réfifte à une Nymphe infolente 
& paffîonnée.

Inflantem pariter Nympham fluRûfiqu: refufos 
Dimovet, &>c. Rap. p. ¡64..

M. G. ne dit rien des efforts & de la vertu 
ri Hylas , mais il fubftitue à la penfée du Poëte 
fes propres idées. Et les Naïades, pleines du mime- 

feu qui confume Ifs  } riépargnent rien pourl'inf-
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pirer à celui qu’elle aime. G. page 173.

Crinem vincla decens, pars efi bona laudis in illis. R. p. y 87,

L ’œil de £ amateur curieux verra £ étalage fymmé- 
trique des branches de vos arbres avec la même fa -  
tisfaclion que celui de l’Amant paffonné voit le 
beau déploiement des cheveux de fa  Maitrejfe. 
G. page 232.

Reconnoiflèz-vous, Monfieur, à ce verbiage 
plat & indécent, le fage , le modefte Ra­

pin ?
Il faudrait copier tout le "Livre , pour vous 

faire voir combien ces façons de parler font 
fréquentes dans la Traduétion. Il n’y a pas une 
feule page qui n’en foit fouillée. Belle leâure 
pour les jeunes gens !

Mais ce qui pourra être plus fenfible au Tra­
ducteur , c’eft le reproche d’avoir mis. plufieurs 
contre-fens. 1

Premier contre-fens. Rapin fait dire à une 
.Vierge chafte & vertueufe :

Ah! pereat potiùs quæ non fert forma pitdorem! p. y n .

Et M. G. que je devienne affreufe, s’il le 
faut, plutôt que de furvivre à ma honte, p. 4p.

Il ne s’agit point ici de furvivre ni de per­
dre la vie.
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Second contre -fens. Rapin., page 727, rap­

porte un fait fingulier ; & , au lieu de dire , 
comme on dit ordinairement, f i  credere fas 
efi, il dit, crédita f i  quondam , f i t  adhuc creden- 
da vetuftas. Ce qui peut lignifier, f i  ce fait , 
qu on a cru dans l Antiquité, mérite encore au­
jourd’hui quelque croyance. On pourrait peut- 
être trouver encore un autre fens, mais je doute 
que ce fut celui de M. G. qui dit, ( page 8p }
d’autres l’ont cru , croyons-le aufii.

Troifieme contre-fens. Le P. Rapin ne man­
que point 1 occafion de tourner l’imagination 
& le cœur du Leâeur vers l’Être Suprême, 
par des réflexions édifiantes ; mais M. G. 
trouve le moyen d’éviter les termes qui ref- 
pirent la vertu.

Rapin d i t , page 732 :
I

Floribus at variis omnis dum. pingitur etnnus l 
Ne femper pittos Hortorum refpice flores,
Refpice ad Autorem florum , Cœlumtpie falutans 

Contemplare faos ut habet, quot fydera , flores.

Homme fenfible, dit le Traduâeur, vois l’an­
née fe couronner des fleurs les plus belles ; 
mais vois auffi la main qui les lui préfente. Leve 
les yeux au Ciel, falue refpeâueufement les



aftres de la nuit, & fçache les admirer; ce 
font des fleurs, ce font des beaute's toutes cé- 
leftes. G. page lo i.

Mais le quatrième & le cinquième contre- 
fens ont quelque chofe de plus frappant que 
tous les autres. Voici le quatrième... Vous fça- 
vez, Monfieur, que la fleur appellée en latin 
Linaria, porte le nom de Belveder chez les 
Italiens, comme s’ils vouloient dire, belle a 
voir.
Difla Italie bello de nomine bella videri. Rap. p. p j .

Or M. G. s’efl: imaginé , en lifant bello de 
nomine, que bello venoit de bellum la guerre , 
& que (a) bella videri en latin , & belveder en ita­
lien , fignifioient voir la guerre , ne faifant 
point attention que bello vient de l’adjeftif 
lellus, qui fignifie beau, & bella videri, belle à 

Voir, belveder.
Cinquième contre-fens. Le P. Rapin raconte 

l’aventure d’une Reine nommée Rhodante, que 
fes Sujets, charmés de fes qualités, adorè­
rent comme une Déeife , & mirent fur les Au­
tels à la place de Diane, dont ils ôterent la 
Statue. Ils étoient armés , & environnoient leur 
Reine, lorfqu’Apollon, frere de Diane, voulant 

"  H  V. la TrâduSion, Chant premier, page 69.
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Venger l’injure faite à fa fœur, lance fur l’infor­
tunée Reine un de fes rayons, & la change en 
rofe. Ses Sujets, qui avoient outragé la majefté 
de Diane, furent changés en épines, qui font au­
tant d’armes dont ils défendent encore aujour­
d’hui leur Souveraine. Il s’agit , comme vous 
voyez , Monfieur, des épines qui environnent 
la rofe. Les vers latins font clairs, bien ex­
primés , & ne préfentent que ce fens :
A t populus , ltz]j pro majejlate Diana,
Spinarum horrentem in cumulum converfds , acutis 
Reginam telis etiameft defcndere promptus. Rap. p. j h .

M. G. embrouille tout ce morceau (page 73.) 
Bientôt, dit-il, ce même Peuple qui vient d'ou­
trager Diane , s'arme pour la venger: on enfevelit 
Rhodante fous un monceau d'épines p & ces 
même épines lui fervent de defenfe... Rifum tenea- 
tis , amici !

Telle eft , Monfieur, la Traduâion de 
M. G. D. Je vous ai épargné le détail des 
mots favoris du Traduéieur... jeune... tendre... 
heureux... fourire... qui reviennent très-fouvent, 
& en très-grande partie, fans être indiqués 
dans le latin.

Tantôt c’eft jeune Nymphe , jeunes feuilla­
ges Jeunes forêts, jeune Hylas, & jeune Hylas, 
& encore jeune Hylas, & jeune homme, en



moins de trois pages, & jeunes oliviers, &c. &c.
Tantôt c’eft rival heureux, nedar heureux, 

bandelettes heureufes , ombres heureufes qui 
defcendent du haut des montagnes, &c. &c.

Tendre eft auffi un mot privilégié : tendre 
fleur, tendre coloris, &c. &c.

Mais le mot qui plaît beaucoup plus que 
tous les autres, c’eft le fouris... On voit la 
tulippe cppofer fon calice au Soleil qui lui 

fourit, page 5-4.
Une fleur ( le fouci ) eft la tendre Amante 

du Dieu du Jour ; elle n’a des yeux que pour 
lu i, & l’or pâle qui la colore eft un fouris de 
fon Amant. Page yp.
Caltaquc. • • . . .
JJuxit eum quemfert ipfo de Sole colorent.Rap. p. y 1 y.

M. Gaç. ajoute : Chacun lui fourit & la cueille 
( la rofe ). Ces trois ou quatre lignes paroiifent 
de la façon de M. G.

Page 7p. C’eft Rome qui lui fourit... Page 87. 
Phébus lui fourit. . . . .  99. On fait fourire la 
Déeife... Page 118. De longs rameaux s’élèvent 
au Ciel, qui leur fourit... Page. 187. Elle voit 
les amateurs du jardinage fourire à fa beauté 
nouvelle , &c. &c.

Je l’ai déjà d it , Monfieur, dans ma neuvième 
Lettre , page 104 , cette Tradudion eft man-
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que'e dans toutes fes parties, & demande un 
autre Tradudeur.

L’Auteur de l’Année Littéraire , dan» Ie 
compte qu’il en a rendu, a traduit un mor­
ceau des. Jardins de Rapin ;  & fa tradudion 
peut fervir de modèle à ceux qui entrepren­
dront l’Ouvrage entier.

Voilà , Monfieur, ce que j’avois à vous 
communiquer fur la Tradudion des Jardins 
de Rapin. Comme je vous crois auffi très- 
verfé dans la Langue de Cicéron, je vais pro- 
pofer à votre critique deux Difcours latins 
qui ont déjà paru, & que je n’ai pas dû vous 
communiquer plutôt.

Je fuis, Monfieur, &c.
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L E T T R E  X X ,

A  l’Auteur des Trois Siècles.

Réflexions sur deux H arangues latines

IMPRIMÉES.

V o u s  aviez deffein, Moniteur, déplacer 

dans votre Didionnaire le nom de l’Auteur 
de ces deux Harangues , dont j’ai parlé dans ma 
troifieme Lettre (<z). Des raiforts folides, que vous 
n’ignorez pas , l’empêcherent de vous les en­
voyer. Ces raifons ne fqblîftent plus. L’Au­
teur vous les adreffe l’une & l’autre, afin que 
vous puifliez librement exercer votre critique. 
Soyez perfuadé qu’il vous en fera obligé, & 
que dans la fuite , s’il faifoit réimprimer ces 
mêmes Harangues, il profiterait de vos avis 
pour corriger les défauts que vous auriez re­
marqués , & probablement pour vous confulter 
fur les autres Difcours qu’il pourrait faire im­
primer à la fuite de ceux-ci. J’y joindrai les 
Réflexions que j’ai lues ou entendues à l’occa- 
fion de ces deux Difcours. Ces réflexions font 
pour l’ordinaire des éloges ; mais vous pourrez 

(a) V. la Note de la Troifieme Lettre, à la fin.
y

's u r  l a  L i t t é r a t u r e . 2 ; ?  

y  mêler vos remarques, & je ne refufe pas 
de vous féconder ; ce fera toujours dans le 
deffein de contribuer , par une critique fage 
& modérée, à l’inftrüdion des jeunes Etudiants, 
& au progrès de la Littérature.

La première de ces deux Harangues eft 
l’Apologie des Normands.

L’Orateur qui la prononça eft de Norman­
die, & étoit alors de l’Académie de Caen. 
Les Membres de cette Académie y aflîfterent, 
ayant à leur tête M. l’Evêque (A) de Bayeux, 
leur Protedeur. (O Le Mercure de France 
parla de cette Harangue. L’Extrait eft fait par 
mne main amie : il eft fort détaillé ; mais on 
n’y lit que des éloges de l’Orateur & de fon 
-Difcours. On y voit auifi la tradudion de 
quelques caraderes d’Auteurs, des PP. Alexan­
dre & Daniel, de Pierre & de Thomas Cor­
neille , &c. Mais le portrait le plus piquant & 
le moins vrai, parce qu’il eft tracé par le pin­
ceau de l’envie , c’eft le portrait des Nor­
mands. L’Orateur ne craint point de le préfenter

(a) Aujourd’hui Cardinal & Archevêque de Sens. 

($) V. le Mcrc.ire de France, au mois d’Août 1744-» 

page 17858.
&
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dans tout fon jour, parce qu’il eft bien cer­
tain de confondre les injuftes Cenfeurs de ia 
Patrie. Le voici tel qu’il eft dans le Mercure.

K Us le repréfentent, ce Normand, toujours 
» élevé fur une roue mobile , d’où il obferve 
» de quel côté vient le vent de la Fortune ; 
» les Fraudes voltigent à l’entour de fa tête , 
» & font retentir à fes oreilles un bruit fiat- 
» teur ; la Diffimulation compofe l’air de fon 
» vifage , & réglé le mouvement de fa langue;
* la Fineffe dirige tous fes regards , & préfide 
» au jeu des mufcles moteurs, d’où dépend 
» l’action, ou plutôt le langage des yeux do- 
» ciles aux impreflîons quelle leur tranfmet.
* Ceux-ci parlent & fe taifent à fon gré, fans 
» jamais trahir le fecret des fentiments & des 
■a» penfées dont ils font les interprètes naturels.

Formé à l’école de la Flatterie & de la Po- 
» litefte , fon cœur reçoit de l’une le miel qu’il 
» diftille, & de l’autre le mafque dont il fe 

couvre. Mercure y joint fes bons offices, 
«> qui ne font pas indifférents. Ce Dieu, d’un 
» vol careffant, joue & folâtre fans ceffe près 
» du cher nourriffon : il fecoue fur lui fes ailes
=» légères, & en fait tomber une pluie de rufes 
=o & d’artifices dont l’avide Normand ne laiffe

rien échapper ».
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Le Journal de Trévoux en parla auffi dans 

la même année. (V . Juin 1744, page 1127.) 
L’extrait eft court, ferré , précis ; le Difcours 
eft loué , mais fans flatterie...

M. GrcJJet, à qui l’Auteur envoya fon Dif­
cours comme à un ancien ami , le loue & le 
critique en même temps d’une maniéré ingé- 
nieufe & polie...

Je vous ferai part de fa Lettre, Monfieur^ 
quand vous aurez lu le Difcours latin qui en 
eft l’objet. Il eft précédé d’une Epître Dedica* 
toire à M. l’Evêque de Bayeux.

I L L U S T R I S S I M O

EC C L E S IÆ  P R IN C IP I

D. D. PAULO D’ALBERT
D E  L U Y N  E S,

B A JO C E N S I EPÌSC O PO .
7

I t  E R U M  fe Tibi f i f a  nóftra Normarmia , 
Prazsul I llustrissime. De cujus laude cùm 
dicerem. Te prcefente ,  quantùm commovebar p

Rij
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tantum etiamnum vereor, díim in publicum prodit 
cratio. Timebam fcilicet ne Tibi bonis omnibus 
artibus exculto difpliceret infans eloquentia.; & 
no fe r  ille timor eo crefcebat magis , quo major 
trat tua in audiendo benignitas. Equidem fingu- 
larem illam comitatem fubfecuta eft non obfcura 
tute opinionis teftificátio , qua me , ut m vulgus
orationem exire permitterem, hortatus es. Quod 
teftimonium licet animum oratoris non medio­
criter confirmaverit, tamen non omnem omnino 
abfierfit metum. Enimvero non deerunt, opinor, 
qui tuum de me judicium aequitati miniis quam 
humanitati tribuant. Erunt quoque qui me crimi­
nentur , alii quod nimis multa honorifice de Nor- 
manni a praedicaverim , alii jortajfe quod eam nort 

fatis -actiter defenderim j illi quidem quia Nor- 
mannicum nomen , plufquam liberalibus viris lici­
tum eft , odio profequuntur ; hi vero quia decepti 
Amore patrice , plufquam. aequos rerum ceftimatores 
decet, fibi multum detrahi exifiimant, f i  fuce, 
nationis famae 'vel minimam labeculam afpergi
patiantur.

Sed eos prae 'feteris reformido qui me infimu- 
labunt imprudentiae , quod tuas laudes tam parce , 
tam leviter attigerim j  quod filuerim illam Stir­
pem genere claram ,fiummis belli pacifique mune­
ribus nobilem, animi & ingenii virtutibus longe
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nobiliffimam. De qud cùm multa occurrerent me­
moratu digna , tum vero id maxime negabunt, 
filentio debuijfe praetermitti quod in Bohemiae cam­
pis anno fuperiori contigiffe audivimus ; ubi exi­
mius ille Tibique charus imprimis (fi) Bellator, 
ut graviter & gloriose vulneratus , ita feliciter 
vindicatus ab interitu , indicio fu it , & quantum 
ipfe patriam diligat, pro quot tam fortiter ac peri-, 
culose pugnaverit, & quantum Deus optimus tuae 
Familiae invigilet, cui tam pretiofum Caput vo­
luerit effe confervatum.

Quid quod nihil dixerim de tuai illa firmitate 
animi ac pietate quae Kcligionis jura tutatur & 
vindicat, fine afperitate quidem, at confianter : 
ea vero eloquentiae fuavitate , illis illecebris quai 
vel pertinaciffimos ab errore non femel revocave­
rint ? De affabilitate quae omnium Tibi volun­
tates conciliat, & novum beneficiis addit pretium ? 
De fedulitate & vigilantia , qui infimorum non 
miniis quam fummorum Pater , nunc in urbibus 
cum dignitate , nunc in pagis cum humanitate , 
etiam fub patenti & aperto ccelo , verba jacis ad 
populos ; laborum omnium hortator, dux , parti­
ceps , & primos verae Fidei Praecones re & no­
mine repraefentans ?

<a) D. de Chevreufi,
R iij
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Ettmm his & aUis } objicientur vd
terunt objici, non deefi mihi quod refpondeam. 
Quis enim non videt, me , f i tu a  tuceque Fami­
liis decora omnia voluijfem perfequi dicendo , fu­
turum fuijfe prope infinitum ? Deinde vero qui 
von ignorant, eum Tibi minime probari qui de 
Te faciat mentionem, Teque id maxima curil 
cavere , ut laudem & dignis promerearis virtuti­
bus & feverts auribus refpuas , ii me , credo , 
excufabunt, quod m oratione paucijfima de Prcs-

fulis m miferos tam benefici charitate commemo­
raverim, ejufque imaginem in (fi Parifini nobilis 
effigie timide & quafi aliud fimulando adumbra­
verim. Nec pauciora debui dicere in tanta dicendi 
copia : & pluribus abftinere me decebat , ne in 
ofjenfionem tuam incurrerem.

T I B I

Ecclesle princeps illustrissime 3

'Addidus & deditus

(a) In fecunda Parte , pag. 291.

SUR LA L i TTÉRATURX.

ADVERSUS INVIDOS
N O R M A N N O R U M  C E N S O R E S

O R A T IO
u  o d a vetere quodam Hiftorico fcrip- 

tum legimus , afliduam effe Virtutis comitem 
Invidiam & altiffimis adhasrere; id cum antea 
non paucis Virorum illuftrium teftimoniis , 
tum vero maxime nefcio quo Neuftriacs Gen­
tis fato comprobatum eft; Illustrissime Ec­
clesia Princeps , Lectissimi Proceres , 
CZETERIQUE OMNIUM ORDINUM AUDITORES 
ORNATISSIMI.

Mihi vero mecum reputanti quam varia in 
Normannos difteria conjiciantur, quam multis 
ingruentium telorum idtibus Gens una fit pro- 
pofita , incertum videtur utrum mirari debeam 
magis , an eorum pervicaciam qui cavillatio-

(a) Habita Cadomi 28» Novemb. anni 1745.

R iv
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nes jaciunt, an illorum, qui patiuntur, conf- 
tantiam. Et quidem multo minus mirarer fi 
extra Provinciae fux limites & in alieno fota 
politi circumfrementium populorum jocis im­
peterentur. At etiam in ipia Patria illos fere 
veifari quali hoipites, & maligna fiepe extero­
rum ludibria pati & convicia, id vero invidiae 
fummx ac pertinaci quis tribuendum neget ? 
Nondum fcilicet excidit, neque unquam, credo,
excidet Populorum animis tempus illud ad 
NeuftriaCx Gentis gloriam fatale , quo Nor- 
manni Religionis verae jugo fubditi, & con­
jungi cum Neuftriacis, terrorem ubique fui 
nominis excitare coeperunt. Adeo u t , fi bella 
forte exurgebant, talo Normannorum afpedu 
vel nomine Aquitani Germani , Itali, Pari­
ani , Siculi fugarentur; totufque orbis in unam 
Normanniam indignatus fremeret, quia una toti
orbi vincendo par videbatur.

Hinc illorum fortitudo furoris nomen fortita
eft, & prudentia, quae tanquam praefens ani­
ma exteras virtutes regebat , calliditatis & 
fi audis famam fubiit , quemadmodum apud 
Sabinos Romulus , apud Indiarum Populos 
Alexander , fpoliatores barbari & ambitiofi 
prxdones habiti funt. Hinc etiam contigit , 
ut quoties diverfa Nationum ingenia vocantur
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in quæftionem , alii Normannorum dotes ac 
virtutes calumniis deprimant, alii filentio dif- 
fimulent, nonnulli nihil prope in Normanms 
praeter unam aftutiam agnofeere videantur. Quo­
rum ego quidem ; 1°. virtutes, quæ multæ 
funt, laudem maximam promereri ; 2°. vitia, 
quæ & pauca & leviffima reprehenduntur, ex- 
cufari poffe , demonftraturum me confido.

Igitur dùm noftram Patriam dilacerat hofti- 
lis furor, ad pugnam venio, veftrâ omnium 
humanitate recreatus. Felicem me & corona 
donandum plufquàm civica, fi quofdam Nor- 
mannos plus æquo timidos , & adversiis Invi­
diam pro Patria fortiter dimicare nefeios, in 
Matris amantiffimæ caftra & finum reducam , 
totque Heroum famam poffim feliciter propu­
gnare !

P R I M A  P A R S .

Ac primo quidem quis æquo animo ferat, 
cùm de variis Galliæ Provinciis mentio eft , 
ita tribui quibufdam Regionibus rei militaris 
vloriam , aliis ingenii laudem , aliis Pietatis 
& Religionis cultum & honorem, ut Norman- 
nis, proh pudor ! affingantur imprimis fraus 
& mala induftria , quæ focietatis leges & con- 
fiietudinis bonæ fmceritatem foleant kbefaéta-



re ? Quafi vero Normannia cuiquam ex illis 
aut animi fortitudine , aut liberalium Artium 
laude , aut etiam Pietatis & Religionis cultu 
concedat!

Enimvero fi quis dubitet quam excelfus & 
fortis animus in Gente noftra infideat, id quas­
sat ex utraque Sicilia quam olim decem e 
noftris incolis, Guifcardo Duce, gladio forti­
ter fubegerunt. Audax facinus, quod novi­
tate rei & inauditas fortitudinis exemplo tunc 
meruit prodigii laudem ; nunc vero videtur 
incredibile & fadi fidem vix obftinet. Evol­
vat quoque , fi libuerit, annales Gallorum , 
& illuftria Ducis Guillelmi facinora & Ri- 
chardi Robertique vidorias carterorumque 
Ducum noftrorum fada prxclariffima, fi poteft, 
enumeret. Scifcitetur ab ipfius Lutetis; Civibus 
quid fentiant de furore Normannorum, id eft, 
de Neuftriacae Gentis ad bellum, ad pugnam, 
ad vidoriam alacritate.

Repetat vero memoria egregium Juventutis 
noftrae facinus; quas, cum audiret per omnes 
late vias Prasdonum turbam graflari furore & 
numero formidabilem , ftatim pulchro laudis & 
utilitatis publicae ftudio commota, petit arma, 
& rapit. Mox acclamante Populo , ecce con­
fertis ordinibus in agros effunduntur, non bar-
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bati quidem aut cataphradi milites qui vultu 
truculento terrorem ferant, non veteranas le­
giones quas fronte caperatâ teftes periculorum 
cicatrices praeferant , non Duces experti qui 
capite laureato vidorias & triumphos porten­
dant , at pufilli militiae tyrunculi, quos pro 
Bellona Hebe comitetur , & decentes Gratiæ 
circumvolent, quorum vero in pedore fedeat 
bellica fortitudo, quæ fupra aetatem fortes fa­
ciat & audaces. Tales prodire in pugnam tur­
ba Praedonum intelligit , & nullâ interpofitâ 
morâ miferi profilire è fuburbiis in campos & 
in fylvarum latebras, ac paulô poft è latebris in, 
exteras regiones abire, uno armatae juventutis 
& Neuftriacae fortitudinis nomine profligati. 
Quæ expeditio vocata eft lactea. , u t , quod 
opinor, aliquando Pofteritas recordaretur , af- 
fertores libertatis publicæ fuifte juvenes vix è 
pulvere Phcebeo emerfos , totos ætate & vultu 
imbelles & quafi ladeos , at prudentia & animi - 
fortitudine viros & Heroas.

Nimirum hos affert fecum fpiritus noftra No­
bilitas ; hos animos exempla patrum excitant 
in liberis, qui vel ab incunabulis, cum non­
dum humo pedem figere audent, jam tamen 
inter lauros adrepunt & lufitant; cum vix belli 
nomen incipiunt balbutire, jam ipfum bellum
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toto pedlore fitiunt; cum nondum queunt 
eruditis oculis evolvere faftos & annales, jam 
ocellis curiofis & fagacibus depiélas Majorum 
imagines & virtutes laureatas perlegunt. Nec 
vero fine aperto quodam admirationis fenfu 
extitifle audiunt vel extare his in regionibus 
Camillios, Eftampios, Harcurtios , Luvinios, 
Brezsos , Turvillsos, totque alios nobiles & 
fortes viros ab omni svo Patriae faluti. natos , 
& nominis cum fera Pofteritate adaequandi ilu­
dió pulchre incenfos.

Quos inter admirantur imprimis (a )  He- 
roem illum non ita pridem ad Rheni ripas 
hoílium viélorem , quorum primos refutavit 
conatus, & inanes minas delufit; antea vero 
in Guaílallenfi pugna hoftium terrorem , quo­
rum plaufus in lachrymas & in gemitus com­
mutavit; ut qui gladio minaces & viéloriá elati 
non tam ad praelium videbantur, quam ad 
triumphum venire, illi palmam utique dolo 
ereptam Gallis re/lituerent, gladio vero ab- 
jeéto, & metu precipites, non tam fugere vi­
derentur quam evanefcere.

Neque indiélum abire linam Heroem alterum

(a) D. de Coigny , Francia: rolemarchnm.

SUR IA LtTTiRATURE» 
quem Dux Vindocineniis alumnum & imitato­
rem habuit, Villarfius comitem & conlilium , 
& nofter ille Bellator proxime memoratus peri­
culorum omnium in Italia , triumphofumque 
participem, Guerchefium dico, Gallis & Nor- 
mannis non leve ornamentum, quam utramque 
quantum bellica illuftravit fortitudine, tantum 
ingenii magnitudine ac prsilantia exornavit. 
In quo quidem id comprobavit quod de­
fendimus, Normannos non modo manu for­
tes eife , at ingenio quoque prsftantiffi, 
mos.

Hic defiderarem, Auditores , magis ex- 
quifitum dicendi genus, & parem celebrandis 
hoc loco veftris laudibus eloquentiam. Neque 
enim diffiteri poifum dubitaife me an non po­
tius deceret ingeniorum veilrorum laudes omit­
tere prudenti lilentio, quam eloquii tenuitate 
deterere. Verum enimvero quam multa , fi 
tacerem , filentium noftrum arguerent 1 quam 
eloquentibus, quam juftis querelis Artes libe­
rales reclamarent!

Quereretur Hiftoria iniquo lilentio diffimu- 
lari fcriptorem geminum, Alexandrum nempe 
& Danielem ; illum quidem memoria fupra 
fidem fumma , & rerum cognitione infig- 
nem, ftylo gravem, dodrinaque uberrimum,
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cui tamen detrahendo plurima , multum 
adderes ; hunc vero judicio prudentem & 
fanum , nitidum fimul & eruditum, Galli­
ca: virtutis ita fincerum prsconem, ut Gallo­
rum vitiis non indulgeat, cui vero addere 
vel detrahere nihil prope; audeas quod non ipfa 
hbi veritas detracftum doleat vel additum ; 
utrumque concertatione mutua fatis notum , 
in qua utrinque dimicatum fortiter & cum 
laude, fic tamen ut in priore athletam fuis ar­
mis diffidentem fentias; in altero pugilem con- 
filio providum, animo fortem, pugnantem fine 
metu, triumphantem fine fuperbiH, & variis armo­
rum generibus, fiveincaftrisPhilofophix, five in 
Theologis campis decertare affiietum & vincere.

Neque omitteret alium Gallicarum rerum 
feriptorem non ignobilem ; & cfim mo_ 

ribus Gallorum differit in libris, doftum & 
eruditum : & cum res eorumdem praeclare gef_ 
tas difeutit in hiftoria, elegantiffims brevitatis
& concinnitatis excultiffimse.

Sibi prsterea vindicaret Hiftoricum f i )  
illum qui in fuS de Melitenfi Ordine & de

2270

(a) Ludov. !e Gendre. 
[bj Renat,.de Vertot.
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Lufitaniae perturbationibus hiftoria vim , robur, 
fublimitatem Salluftii, at fine ulla didlionis af- 
peritate expreflit; ita fuperior exteris omnibus 
noftrorum temporum Hiftoricis ut cum nemi­
ne , nifi forte cum uno , quem nec aperte au- 
fim nominare quia vivus, nec omnino tacere 
quia Normannus eft, palmam dividat.

Quereretur Mufa Epica omitti Brebovem 
illum qui multiplex dicendi genus feliciter in 
carminibus aifecutus eft; acer & elegans dum 
tradiat feria, & ad mores informandos operam 
accommodat; fublimis aliquando & fplendidus 
dum Latinum Vatem per campos ./Emathios 
tonantem fequitur; ingeniofus vero & venuftus 
cum eundem, Scarronis imitator, ftylo jocofo 
& lepido facit ridiculum.

At imprimis inclamaret Mufa Tragica fa­
cere me injuriam magno illi Cornelio, viro 
fupra laudem omnem & fatyram pofito ; qui 
fi minus videtur prxftare exteris lenitate vef- 
fus , puritate fermonis , aut limx feveritate : 
at rerum fplendore, at fenfuum excelfitate, 
at majeftate fententiarum, at eventuum varie­
tate , ingenium legentis , ac mentem & ani­
mam, totumque hominem fic percellit ac mo­
vet , ut rapiat extra fe , & quamlibet in par­
tem inftedtat. Heroas vero quam magnificis ,

• (



quam vividis coloribus expreifos exhibet 1 Non 
quia eos fingat pro arbitrio & quales decebat eiTe 
quod multi in eo criminantur ; at pro cujuf- 
que Gentis indole, & quales revera extitere, 
ita fincere adumbravit, u t , dum legis , ver- 
fari te credas cum antiquis heroibus, & Ro­
mam in tuo pectore fpirantem cum rediviva. 
Carthagine rursus movere bella, odioque per­
tinaci depugnare fentias. Quis vero illum ne­
get fuiffe Gallici Cothurni Vindicem & Paren­
tem , qui Mufam Scenicam petulantem , bar­
baro fquallentem habitu , & ruftica deliria effu­
tientem , afcita verecundia fecerit pudicam , 
& ad guftum bonae mentis ac Sophoclaei Thea­
tri falubritatem revocaverit ? Cupidinem verd, 
quem probe noverat, fi forte imperet, intra 
modum decorumque confiftere non poffe , & 
Omnium affectuum tyrannidem ufurpare, adeo 
non erudivit ad mollitudinem, ut faces qui­
bus jam tum Theatrum funeftare coeperat, per 
vim abftulerit. Vir plane divinus,, fublimis , 
magnificus , cum in multis rebus tum in ea. 
lingularis , quod , ubi magnus eft , parem 
ferat neminem ; ubi fe ipfo minor, & vel 
dum peccat in leges, admirationem fsepe ex­
torqueat.

Sed commodi hic occurrit alter Cornelius,

ut
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'ut fanguinis, ita ftudiorum communione cum 
fratre conjunéliffimus , & eâdem prorsus indo­
le , hoc eft, quàm in fingendo ingeniofus Poeta , 
tam in civili confuetudine redii amans & aequi* 
tatis . obfervahtiffimus, Nolim tamen alterius 
laudem cum alterius gloria comparare. Equi­
dem dum ille Tragicis clamoribus intonat , 
& vitium terrendo corrigit, hic rifu comico 
exhilarat Scenam & mores ridendo caftigat , 
ingenio lepidus , & facetiis elegans. At in uno 
multò plus , quàm in altero , non tantum ma­
gnificentiae & majeftatis , at etiam nervorum 
& roboris : ut facile ex illa diverfitate intelli- 
gas , naturam in hunc miniis quàm in illum 
Parentem beneficam, id cum utroque feciife, 
quod cum fratribus eri jubent Neuftriacæ le­
ges ; quibus cautum eft, ut natu major multis 
donetur opibus ac divitiis , minor autem filius , 
levis armaturæ miles, naturam, fi poteft, arte 
corrigat , aut labore cogatur & induftrià re­
parare-.

Quid dicam de Baudiifio, de Huetio, de 
Bochartio inter Eruditos ? Quid de Evremon- 
t io , de Bufferio inter Philofophos vel Gram­
maticos ? Quid de Mezereo & de Daniele in­
ter Hiftoricos, de Juvenetto & Pufìino inter 
Pidtores, de Laflonio & Varinonio inter Ma- 

fi
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thematicos ? Quid de Fontenello inter omnes 
omnium generum Mufas ita verfato, ut tubam 
inflet cum Calliope, cum Melpomene tragice 
doleat, cum Clio narret eleganter, cum Ura­
nia Ccelum percurrat ; unus Mufarum om­
nium amans & amor, dux & comes, alum­
nus & pater ?

Quid praeterea commemorem in Bucolicis 
Segraefium, in Elegis Saraiinum, in Lyricis 
Malherbam , in caeteris artibus Benferadium 
& Hallaeum, Sanadonem & Brumoïum , & Mot- 
taeum illum Monfterium qui Themidi & Apol­
lini carus, Pindum ingenio , Forum aequitate 
illuftravit, hodièque totus in nepotibus fu- 
perftes & redivivus.

Verum hoc loco ubi agitur de fcientiae amo­
re , non poffim omittere Virum illum magno 
plaufu Lutetia; quondam exceptum, nuper verò 
univerfi orbis litterarii luélu maximo deplora­
tum,' Oratorem eximium, in quo Tullii ner­
vos & numerofum in dicendo modum fi quan­
doque defideres , id ferente Academicarum ora­
tionum natura , tot caeteroqui falibus ingenuis 
afperguntur conciones eruditae , tam exquifita 
eft mundities & genuina, tam nativa fenten» 
tianim fanitas & numquam decolor, tot fcin- 
tillant ingenii fubtiliffimi fulgura, ut ipfe , fi
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revivifcat, Tullius illum Oratoribus optimis 
afcribere non fit recufaturus ; Poetam fic in Tra­
gicis afficientem commoventemque animos , ut 
amores quidem, at caftos, nec unquam poeniten­
dos excitet ; fic afpergentem fales comoediis, ut 
rifus facetiffimos , at ne femel quidem procaces, 
eliciat; Rhetorem denique numeris omnibus 
abfolutum, qui cùm fruftrà optaffet regiones 
exteras pervadere , ut ex barbaris gentibus 
difpelleret Errorum tenebras, nihil habuit prius 
aut antiquiùs, quàm ut juvenum errores & 
cupiditates, falfa totidem Juventutis numina 
profligaret , futilem fe ac vanum Doélorem & 
Magiftrum ratus , nifi cum ipfis eloquentiæ 
præceptis monita Religionis tenellis mentibus 
inftillaret. Quibus erudiendis curam ut impen­
deret ac labores, omnem à fe amicitiarum dul­
cedinem removerat ; & in patriæ finu quo­
dammodo exulans, inter amicos quafi hofpes, 
omnibus fama notiffimus praeterquam fibi, id 
ambiebat unum utSupremi Numinis benevolen­
tiam fibi & iis , quibus allaborabat, conciliaret.

De cujus viri laudibus quiafilere nefas erat, 
& pauca loqui facinus, dabunt veniam Cen-
fores Normanniæ, fi longius paulo fumus mo­
rati. Dolori vero aliquid ignofeent , qui in 
Oratoribus folet elfe plus æquo verbofus ; &
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amori noftro erga Normanniam in qua ad fa- 
gacitatem ingenii & liberalium artium cultum 
accedere Pietatis laudem non vulgarem con­
tendimus*

Atque utinairi liceret per tempus varia Pie­
tatis noftrae monumenta enarrare dicendo , & 
Templa & Bafilicas immenfis fumptibus deco- 
tatas peragrare 1 Qualis , Deus bone ! omnium 
oculis Pietas exhiberetur ! Quam iincera, quam 
pura, quam defecata 1 Sed iis omiflis quae 
longum foret Commemorare,, quam fit noftra 
Pietas liberalis & provida, ex iis intelliges quae 
fuperioribuS annis contigere*

Vidimus enimvero calamitates ex altis & 
iiivofis collibus delabi, e Ccelo depluere , e 
terrae finu erumpere, e fluviis exundare, ex 
Omnibus mundi partibus in omnes orbis uni ■ 
Verfi partes ingtuere , ut orbem totum in iuairi 
perniciem conjuravifle crederes. Ciuh autem 
apud Vos , A uditores , Olena, & apud Vi­
cinos Aura , latius explicarent fe , ac vaga & 
effraena licentia graflantes ultimum exitium 
omnibus minarentur, quid non egit in his re­
rum anguftiis Magiftratuum noftrorum pietas ? 
quid non movit ut bona & opes gementi po­
pulo largiretur ?
-■ Hic ego te hujus pietatis in miferos pro-

•*
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vidae teftem appellare non verear , PRjEsui, 
Vigilantissime. Meminjfti ut illa tibi praafto 
fuerit cum divitum opulentiam follicitares eXem- 
pio, & blanda authoritate volentem alliceres ? 
Ut admirata fit cum omnia eo curares ordine 
difponi , pauperum ut neminem' poenitere? 
pauperem efle , expediret vero plurimis; unde , 
qum jam tuis aufpiciis tuta eifet ad opulen­
tiam via, miferia & paupertas, multi mentie­
bantur inopiam ut effugerent ? Ut applauferit, 
cum afflidfe Plebi, per beneficia ubique prae­
iens & multiplex’, opem afferri juberes , tuam-: 
que inclinares dignitatem ad miferos , qui afl 
illum per fefe affurgere non auderent; major 
dum vocaris. Populi amor & folamen Plebis, 
quam dum Aulicorum deliciae, dum novum 
Academiae Parifinae ornamentum & decus , 
dum Cadomenfis lumen & praefidium, dum 
Litteratorum omnium admiratio appellaris 1

At dum ego jamdudiim prsterita Pietatis 
noftrs beneficia commemoro, ecce mihi offer­
tur illa Pietas quae cultu lugubri & pullata 
vefte honores funereos fplendidiori apparatu 
inftruit, omnefque eruditorum hominum cce- 
tiis in fui doloris & triumphi partem afceflit, 
Haec tibi rependit, Cardinalis optime , qui 
tenello quondam Regi praefens Educator cuip.

§  $
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diu adfueris, mox adolefcenti affiduus comes, 
poftea maturo amicus & confilium, cum illo 
regni curas & onera partitus es. Quem etfi mo- 
rientem , Auditores , dolore communi pro- 
fecuta Gallia eft , nullis tamen in locis arbi­
tror majori ludtu fuiiTe quam in ifta Provin­
cia defideratum.

Hic vero neceife non eft , opinor , venire 
me hodierna die in hujufce pietatis partem , 
& longiori oratione Patrono Regionis noftrae 
benefico parentare , vel ipfum cum fuperiori- 
bus Gallicarum rerum adminiftris conferre ; 
cum Celeberrima ingeniorum Parens & Ma- 
giftra Univerfitas Cadomeniis, beneficiorum 
prodiga perinde ac memor, ut amori amorem , 
& beneficiis pietatem rependeret, tam gravi 
munere per Oratorem facundum pariter 8c eru­
ditum perfundia fit ; cum ipfi praeterea recor­
demini quanta cura & felicitate fibi vel Regno 
imminentes procellas averterint, Richelius for­
titer obfiftendo , Mazarinus molliter cedendo , 
Floridus fapienter praecurrendo : ciim denique 
veftris etiamnum animis occurrat qualis fuerit, 
his morientibus, Regum noftrorum dolor, ut 
ex illis unus mortui Adminiftri memoriam
profecutus fit fummis laudibus, alter fummis 
honoribus , hic verbis admirationem , hono-
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ribus reverentiam , lachrymis amorem teftatum 
efle voluerit.

Igitur mihi jam nihil incumbit nifi ut id 
colligam , fcilicet adverfarios qui contendunt 
nihil effe loci virtutibus inNormanniâ, vel eas 
maligne filent ac diffimulant, facere nobis in­
juriam , cùm tot viros & in re militari peri- 
tiflimos , & ingenuis artibus excultos , & pie­
tatis laude infignes tulerit atque etiamnum ferat. 
Jamvero quid fi vitia illa numero pauciffima, 
quae tantopere exploduntur, excufari poffe of- 
tendam ? Id quidem in altera orationis parte , 
non pugnaciter aut feverè, at pro ratione'ar­
gumenti quod veniet in quæftionem, & pro 
adverfariorum momentis quae objicientur, le­
viter & quafi ludendo expediam.

S E C U N D A  P A R S .

Miserum te profedô , inquiet aliquis, & 
infortunatum Oratorem, atque in proprio folo 
vere peregrinum , qui , quod apud omnes , 
etiam apud ipfos Normannos, in confeffo eft, 
id nefcias omnino vel nefcire te fimules, nec 
dubites in controverfiam vocare ! Tune fcilicet 
tam rudis rerum & ignarus , qui non audieris 
quibus coloribus pidtores Normannum foleant

S iv
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in tabellis informare ? Stantem nimirum depin- 
gunt in rota mobili & omnes Fortuns auras 
captantem. Utrinque auribus admurmurant 
Fraudes & circum caput volitant; vultum vero 
atque linguam Diflimulatio effingit, dum Af- 
tutia oculis multiplicem nervum accommodat, 
cujus obfequio & obmutefcere oculi aliquando 
& eloqui fciarit, at nunquam nutu vicario & 
interprete receffus cordis explicare aut pro­
dere. Interea informando pedlori allaborant 
Adulatio mellita & larvata Urbanitas , quibus 
opem prsftat non mediocrem Mercurius pen­
nis alludens & circumfonans , & decuifu alarum 
crebro dolos & fallacias, denfo agmine magno-
que numero, difpergens; quosNormannus toto 
animo & iinu combibit.

Deus immortalis ! ut ab imis unguibus ad 
ultimum verticis capillum defcribimur 1 At ne 
vos terreant, A uditores, imagines illae men­
dacii coloribus & veneno fatura?, & invidis 
manu penicilloque deformes. Quid enim vobis 
impriment detrahent-ve convicia qus nihil 
habent propoiiti prster contumeliam , & nul­
lo negotio , fi prudentia; fax admoveatur, eva- 
nefcent ?

Itaque Cenforibus mordacibus & morofis 
non iuccenfebimus, nec fubirafcemur quidem.

SUR  EA L l T  T E R A T U R  E. 2^1 
Neque adeò negabimus quod re ipfà verum 
eft , Normannis multò plus quam csteris in- 
efle alacritatis ad comparandas opes,- ad- con- 
fervandas vero & augendas plus vigilantiae» 
Tantum rogo attollant oculos tantifper & vi­
deant quantum ifti fagacitati & induftris ' de­
beant Galli. Quod enim Normannia Sceptri 
Anglici quondam Domina , nunc Gallici robur 
& nutrix, rebus careat nullis ad vitae necef- 
fitatem aut delicias idoneis ,  at de fuà etianq 
abundantia csterorum populorum indigentiam 
ditare poflit ; quod pendentia in abruptum loca 
ipfique fcopuli ab erudito & audaci vomere 
leges accipiant , & in meifes pullulent ; quoti 
commercii opportunitas tanta fit rerumque om­
nium varietas, ut illa Provincia effe videatur 
quafi officina qusdam ex qua continuo curfu 
in esteras Gallis Provincias & Europae regna 
opes confluant ; qus demum ulla alia caufa eft 
nifi quia Normannus vel à tenera s ta te , cum 
Ilare vix pedibus poteft , jam avarus tempo­
ris & fudoris prodigus, in Ificrum totis oculis 
experrectus emicat, in laborem vero , quie­
tis impatiens, nec ullo periqulq territus , in­
cumbit ?

Equidem fcio non deeife homines qui Nor- 
tnannos commercio miniis effe idoneos didti-

i . , .
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te n t , quippe qui in ipfa., inquiunt, amicitiae 
confuetudine vel infidi vel frigidi fecum toti 
habitare ament,fibi unis vivere, fimulandi pariter 
& diffimulandi artificio nobiles. At vellem qui haec 
objiciunt noftras urbes attentius perluftrarent & 
circulis politioribus intereifent. En illis occurre­
rent cives quibus urbanius nihil; fermo purus , 
venuftas ex quifita, nativus candor. Sic te exci­
pient non ut peregrinum , fed tanquam ami­
cum ; ita ut non inter hofpites, at inter no­
tos verfari te arbitreris. Q u id  plura expoftu- 
las ! Amicitia: urbanitatem laudas , fincerita- 
tem vocas in dubium ? Injuriose ! Vis enim ut 
contorto vultu , ut prono in terram capite , ut 
appellato in teftem Deo amicitiam fignificent, 
& illos imitentur verfutos homines qui nun­
quam nili venerabundi accedunt, & eodem mo­
mento ferunt ofcula & vulnera , beneficia pro­
mittunt, & de tuo interitu & exitio cogi­
tant ? Diffimulationem arguis ? Inconfiderate ! Id 
enim exoptas ut quoties occurret aliquis aliqua 
reprehenfione dignus, ftatim fua illi vitia quali 
in os & in faciem immittant , & aliis naturae 
ferociam , aliis ingenii tarditatem , aut mentis 
arrogantiam, aut indolis aftutiam , quali per 
jocum , & confalutando, confabulando, collu­
dendo exprobrent ? Novam fane colloquendi
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artem, quæ brevi jocos verteret in furores, & 
amicitiam in rixas commutaret ! Adulari per 
omnia, fervorum eft ; nihil tacere , rufticorutn 
eft ; praeterire multa lilentio , Normannorum 
eft : à quibus procul exulant æquo intervalro 
& ruftica finceritas quæ nihil fciat diffimulare , 
& adulatrix urbanitas quæ omnia mentiri no­
verit.

Nunc autem ad alterum convicii genus 
oratio delapfa eft. In quo triumphant convi­
ciatores noftri, neque jam veritatem & fidem 
exulare dicunt, fed apertis viribus revera im­
pugnari , & tum rixarum multitudine , tum 
perfidia teftium oppreffam jacere; neminem 
vero apud nos diu peregrinari poife quin foli 
naturam callidam vitiaque omnia combinat, 
pertinaciter opponunt.

Gravem profeftô accufationem ! Quam fi quis 
juftiori trutina examinet, facile elevabit. At­
que adeo fingamus hic adelfe Normannum ali­
quem ex illis unum, quales dicunt exiftere in 
ultimis inferioris Neuftriæ partibus. Efto fane , 
fit ille, quandoquidem volunt, capite obftipo 
quod malitiam fubodorari, ni&antibus oculis 
qui jurgia meditari, vultu & afpedu qui lites 
denunciare & forum clamitare videatur. Ad 
illum accedis ; de fuâ. urbe interrogas : filet.



Inquiris, de Familia ; diflimulat. De nomine , 
de Patre , de Patria , de amicis multa fcifcita- 
ris ; de amicis refpondet pauca, de Patria pau­
ciora, de Patre pauciflima , de fe ne verbum 
quidem. Exclamas ! Ridet. Accufas calliditatem, 
fraudem fufpicaris ; ego fapicntiam probo. Mi- 
raris & caufam poftulas ? Dicam ingenue , &; 
teipfum arbitrum non recufo. Silet obftinatè , 
nè tibi loquendi anfam& rixandi materiam pras- 
beat. Adeò in illis locis lites fugiunt, oderunt; 
jurgia , & forum angue pejus perhorrent & 
execrantur !

Egregium fané refponfum , inquies ! Dignam 
Normanno & Normannorum Patrono defenfio- 
nem ! Quam ipfi fatis refellunt dùm in Curiam 
magno concurfu & tumultu convolant, dum 
Judicum fubfellia circumfident, dum litibus, 
quali vivere & fori clamoribus pafci videntur, 
Et erit pofteà qui ab iis omnem rixarum fuf- 
picionem propulfare cupiat ?... Ita prorsiis, 
Otiam te judice, Enimverò quid ii quilpiam ex 
illis hominibus , quos tu infimulas] atque vel­
licas , rem habeat cum inimicis qui fortuna­
rum & vitae ipfius perniciem moliantur ferro 
& flamma , probitatemve hominis in invidiam 
adducant ? Quid tu , vir fapiens quid dabis 
ponfilii > An vim vi refutabit ? an fraudes op-
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ponet fraudibus? an fuis liberis aut propinquis 
bona & diflidia haereditario jure tranfmittet ? 
Vis ut audacia Tefte , Advocato furore , gla­
dio Judice rem omnem dirimat ? Hic vero 
viam inibit expeditam magis & legibus tutam. 
Ad Themidem ut ad communem familiarum 
omnium Parentem confugit, vel ad fapientif- 
fimum Provincias noftras (a) Praetorem, cujus 
non ignorat eam eife integritatem Ut fuse po­
tius utilitatis oblivifcatur quam publicae , eam 
Vero conftantiam ut ex illo gratia nihil, aequi- 
tas omnia obtinere poffit. Tum vero bona libi 
& tranquillitatem reftitui poftulat, & diflidia 
componi atque odiorum femina rixarumque 
fomitem extingui; etverb impetrat. Ubi faci­
nus ? Ubi fcelus ? Nonne potius meretur lau­
dem, qui non amare lites & forum vide­
tu r , nili quia odit bella & rixas perhorres­
cit ?

Quod fi mihi fidem non habeas ; quot in 
noftris urbibus degunt incolae, tot hujufce rei 
teftes.... Atvero dicentem interpellas , & de 
teftibus jam litem moves. Quos quereris un- 
dequaque occurrere , in plateis , in foro , in

(a) D. De IaBriffe, , .1



angiportis , in angulis , & ubique ftare faciles 
ex natura & fpe mercedis alacres. Exardefcis 
enimverô in hujufmodi viles animas, legumque 
fapientiam requiris & me irrides ! Ego tuam 
prudentiam defidero & cœcitatem admiror. Stu­
pes , & caufam hujus meæ admirationis rogas ? 
Proponam fine fuco , & te difceptatorem ad­
mitto. Etenim videris, qu.æfo, quopàdo primum 
tecum ipfe cohæreas. Nam qui modo Norman- 
nos illudebas procaciter & magnifice fugilla- 
bas , quod pro fua calliditate affirmare quid­
quam vix audeant vel negare , jam arguis eo­
rum in affirmando audaciam & multitudinem 
teftium reprehendis. Prætereà cur ego telles im­
probem quos video veritati fervire ? Atenim 
impugnant ! Unde hoc habes ? Id propalam fere 
ipfimet profitentur ! Quo paâo probas ? Quàm 
facile errorem tuum deponeres, fi deprehen- 
diifes oculis, quo vultu , quâ revbrentiâ , quâ 
religione accedant qui dicunt teftimonium ex 
ooftris hominibus , hâc in re ut in cæteris , 
veterum Romanorum fimiles ! Ut feipfi fuf- 
tentant! Ut (a) omnia verba moderantur! ut 
timent ne quid cupide, ne quid iracundè , ne 
quid plus minùfve, quàm fit neceífe, dicant ! An
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[ a J V. Cic. Pro L. Flacco.
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fie agere folent qui teftimoniorum religionem 
& fidem non colunt ?

Deindè verô fi quis fortè obrepat, qui apud 
Judices aliquo mendacio veritatem contami­
nare aufus fit , quaero ex te fitne regio ulla 
ubi pœnæfeveriores, quam in Normanniâ, fallis 
teftibus indicantur ? Nonne in telles malæ fidei 
tanquàm in cives rebelles & Læfæ Majellatis 
reos Neullriaci Judices animadvertunt ? Qui 
profeâô amorem Paternum potius quàm Julii— 
tiæ gladium deponerent. Cujus , in locis qui- 
bufdam, ita funt rigidi cullodes ac defenfores, 
ita in omnem vindicandæ legis occafionem im­
minent; ut nonnunquàm, fi quis clari atque tef- 
tati criminis reus comprehendatur de die, is 
antequam nox immineat jam dederit pœnas ; & 
uno propè eodemque faltu è fcelere ad carce­
rem, è carcere ad Judicium , è Judicio ad 
fupplicium tranfmigraverit. Ex quibus omnibus 
quale fit Normannorum in fcelera & fceleratos 
odium, nemo non intelligit.

Quod fi quis objiciat ( hoc enim ultimum 
fuperell adverfariis telum ) diuturnam peregri- 
-nantium in noltra regione commorationem iis 
afflare nefeio quid pravum, & contagione pel- 
fimâ nocere : exteros homines qui in illis ur-> 
bibus hofpitantur, familiafque & domos jure
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civitatis donatas intueamur, non repugno f 
fic enim quantas fecum utilitates importet nof- 
trorum hominum confuetudo facilius erit aefti— 
mare.

Scire vis undd multi in rebus agendis im­
periti & in Liberalium Artium cognitione pe­
regrini & hofpites cum ad nos accelferint, ad 
patrios lares revertantur ftudiis humanitatis 
exculti, nec jam politioris litteraturas rudes ? 
Id tribuendum noftris urbibus , prasfertim Ca- 
domenii , in qua Gallica Litteratorum Acade­
mias ipiius Apollinis ingenio , numine , & hof- 
pitio tuta , nunc verfus nativo lepore terfos , 
& fine argutiolis ingeniofos, & majeftate facili 
grandes , & numeris caftigatis blandiffimos in 
lucem emittit : nunc orationes profert bene 
multas diverfique generis argumenta, quorum 
fplendeat fine fuco dignitas , lepores vero At- 
ticá urbanitate im buti, cum multa elegantia 
& omni fale, at nulla prorsus lafciviá fpar- 
gantur. Ex quo evenit ut celebris audientium 
corona & ufitata juvenum frequentia quibus 
confeffus noftri ftipari folent, fumrna primum 
admiratione commoti , ad tacitam aemulatio- 
nem fenfim , imitationem que traducantur ; & 
( fi certas quaedam finerent educationis ftudio- 
rumque leges ) ex hofpitibus faóti cives .fefe

ultro
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Ultro florentiffimæ Civitati , litterarum & hu­
manitatis domicilio, fempiternâ commoratione 
addicerent.

Scifcitaris quamobrem qui morantur in Nor- 
rnannia Britones cum ingenii & animi excelfi- 
tate propria folertiam non vulgarem & fagacem 
induftriam commonftrent ? Hoc facit cum Ci­
vibus noftris commoratio qui gentem fecum 
olim ardtiflimis vinculis conjundtam , etiamnum 
ftudio & amore lingulari compleduntur ; atque 
utinam Normannico nomini penitùs reconci­
liarent !

Rogas ubinam Vafcones non pauci dicaci­
tatis ingenuofæ intemperantiam & bellicofte 
mentis impetus moderationis & prudentiæ fræ- 
no didicerint frangere & temperare ? Hoc dedit 
Normannorum focietas , quæ Vafcones minis 
& lingua promptiores quàm expedit, ad diffi- 
mulandum, ubi licet ac decet, erudivit ; & 
tandem aliquando, uti fperare fas eft , in fuâ 
fortitudine prædicandâ , cæterifque virtutibus 
extollendis , minus difertos faciet.

Non ignoras nonnullos noftris in regionibus 
Campanos ad fuæ indolis candorem verè au­
reum adjungere non raro exquifitam corporis 
& ingenii elegantiam , & utriufque præftantiâ 
& venuftate nemini concedere ? Haec nimirùm

A
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noftre gentis laus eft non contemnenda, qu« 
optimam ipforum naturam condivit Normannico 
fale; & a quibus aliquid ex nativo ingenuitatis 
colore mutuari folet,,cum his viciffim fuam 
ir agendo fagacitatem & callidioris natura; fo- 
lertiam communicat,

Quaeris quo fato Lutetiae cives f rton dicis, 
nobiles claritudine generis viri ) fed homines 
ingenui & ex honefta plebe , quandiu fua in 
urbe educantur, de Normannis tam prave exii-* 
timent, cum autem ex ea moverunt pedem, 
& noftre regionis aura fuere afflati, cur in re­
bus vitae communis magis experti foleant efte, 
& nobifcum humaniter vivant? Id parit catifa 
multiplex. Hic enim populus natura optimus , 
& nefcius moliri fraudem aut fufpicari in aliis ; 
cum ab ipfis incunabulis de Normannorum 

' furore , de calliditate, de dolis multos garrien­
tes prona mente audiat, jam tum prae nimia 
credulitate nemini Normannorum fidem habet; 
quos omnes natura comparatos ad fraudem 
exiftimat. Sed poftquam noftras in urbes pe­
dem intulit novus incola, videt homines cultos 
moribus & ad venuftatem prope Parifinam li­
matos, in amicitia & fide flabiles ac firmos ; 
qui de exteris nationibus cum laude, de fuae 
gentis virtute citra jadantiam commemorent *
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fcujus vitia quædam nedum diffimulent, explo- 
dum ipfimet, quantum fas eft, atque impro­
bant , æqui rerum æftimatores. Hæc vero cùm 
intelligat. Parifinus nofter, veterem & animo 
■præconceptam opinionem fenfim deponit. Dein­
de in Patriam redit, mira de Normannorum in­
genio , de æquitate, de fapientiâ, de fide pre­
dicai ; fuofque cives ( nifi obftaret inveterata: 
opinionis invidia vis ) ab errore & odio con­
verteret.

Atenim tranfilis à plebe ad optimates & 
•pergis interrogare qua de causa Neuftriacis in 
tradii bus aliquando videamus (a) Parifinos qui 
felici & rara confortione fplendorem ortus & 
dignitatis pre.fe ferant fuaviffima indolis hu­
manitate temperatum , expeditam dicendi feri- 
bendique facilitatem eruditionis exquifire ple- 
niffimam, ingenium nobili quadam fimplicitate 
efflorefeens quod rebus obfcurioribus amicam 
lucem afferat, & gratiam afperis venuftatem- 
qué conciliet. Has quia fecum attulerunt virtu­
tes non dedit fed admiratur jamdiu noftra 
Provincia , quæ Parifinos illos fovet in finu 
ac deamat, & , finerent fata ! æternüm faceret 
fuos.

i a ) Vide fuprà Epift. pag. 11,



Urges denique & a me pe tis , cum nihil
habeat periculi noftrae regionis confuetudo, tanta 
mentis aequitate cives polleant, quare haberi folea- 
mus ingenio & animo duplices. Si plerofque popu­
los interroges qui rem leviter difcutiunt, id 
noftrae calliditatiafcribendum efte confirmabunt. 
Si multos e Noftris confulas, quibus Normanni 
nomen ita facrum eft , ut illud vel leviffime 
carpere fit religio, hanc appellationem in fu­
rorem & malevolentiam inimicorum deriva­
bunt. Mihi vero primam noftrae gentis origi­
nem fcrutanti videtur id peperifte Normanno- 
rum illorum , qui olim in Neuflriam irruperunt , 
aeterna cum pacificis Neuftriacis focietas , 
padis & foederibus & conjugiis folemnibus con­
firmata. Unde Cives noftros duplices per jo­
cum fuifle appellatos conjicio , quia tunc in 
unum eundemque hominem homo duplex quo­
dammodo coepit coalefcere ; & Normanni for­
titudo manfuetudine Neuftriaci & candore tem­
perata , mens alterius bellicis artibus idonea , & 
aptiifimum alterius ad pacificas artes ingenium , 
in unam eandemque animam lingulari commu­
nione convenere;&,fineret noftrorum temporum 
invidia ! nomen virtutis & gloriam obtinerent.

Quanquam quid ego de invidia quaeror, 
quam pati eo magis gloriofum nobis eft ,
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quod vir nullus bene cordatus extiterit un­
quam vel exiftat ( quod equidem fciam 1 ) qui 
ferio id negaret quod hujus orationis gemina 
parte demonftravi; multa nimirum efte in Neuf­
triacis , quae laudari , pauca quas reprehendi 
debeant. Qua; cum ita fin t, fremant, per me 
licet, noftrifque laudibus obtredent Cenfores 
malevoli & quod in nobis optimum eft, id per­
gant diifimulare aut deprimere ; ea vero am­
plificare in immenium qua; reprehenfione digna 
opinantur... At vos, Auditores , cum vitia ,  
quas objiciuntur, & pauciffima fint numero & 
leviifima , cum praeterea magnis virtutibus 
compenfari, cum etiam publicas rei utilitati fer- 
vire foleant;  pergite , quemadmodum ufque 
in hodiernam diem feciftis , invidiam veftris 
illis virtutibus excitare , ac beneficiis vincere. 
Homines vero exteri qui in Normannia ver- 
fantur, aut qui vos in fuas urbes excipient 
veftris difciplinis imbuti & commoti exemplis , 
difcant Normannorum more audire multa, ad­
mirari pauca, diifimulare nonnihil, neque cre­
dere omnibus aut diffidere : amicitias quidem 
parare, at cum deledu : in rem fuam diligenter 
intendere, at fine publicae detrimento; cum om­
nibus omnium Regnorum populis tanquam cum 
civibus ejufdem Patriae verfari & agere, varia
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tamen ratione cum variis ingeniis ; cum aliis» 
cautè , cum aliis candidè , cum quibufdam fe- 
verè , cum multis graviter, cum fuis popula­
riter , cum omnibus comiter & humane vivere. 
Sic nimirum noftræ nationis mores nullus erit 
qui non induat ; fenfimque omnes cujufcum* 
que gentis homines, ingenio & animo Nor- 
manni, hoc eft , viri ex omni parte, quantiim 
humana finit infirmitas, abfoluti effe, videri9 
& appellari alfuefcent.

D I X I .’ ' . y *

E  X T R A 1 T  d'une Lettre de M. Gr e s s e t  , 
à E Auteur , écrite d'Amiens en 1744 , le

■ J O  Juillet.

J  e viens de lire votre Difcours, M ., avec 
un véritable plaifir ; j’y ai trouvé la Langue 
du Siecle d’Augufte & l’efprit de tous les 
temps. Quand au fonds des chofes & à l’évi­
dence des preuves, je crois être dans votre fe- 
cret. Vous n’êtes point la dupe de la démonf- 
tration fur bien des chefs-; mais dans ces en­
droits-là même, c’efl: toujours un paradoxe

O b s e r v a t i o n s sur  tA  L it t é r a t u r e . 2py 
autant embelli qu’il peut l’être par les tours &: 
la diétion. Je ne manquerai pas de prendre ma 
revanche dès que je pourrai vous offrir quelque 
chofe digne de vous... &c.

L’Abbé Poree, homme de beaucoup d’ef- 
prit & de goût, ami de l’Orateur & frere du 
P. Poree, & fort attaché à la Normandie, fa 
Patrie, ne fut pas trop content de la féconde 
Partie & des preuves qu’on y emploie , & 
fur-tout d’un Bas-Normand qu’on introduit fur 
la Scene. Il s’en expliqua affez hautement. On 
lui fit entendre que, fi l’Orateur fe fût atta­
ché à vouloir prouver & démontrer que les 
Normands n’aimoient ni à plaider , ni à té­
moigner y il aurait fait douter de fa finçérité 
fur tout le refte ; au lieu qu’en molliffant un 
peu fur ces points, il rendoit croyable , par 
cette fincérité , les grandes qualités dont il fait 
mention dans la première Partie.

L’Abbé Porle en convint, & s’engagea à faire 
Kextrait de cette Harangue... Quoiqu’il fût un 
peu piqué , fa critique eft cependant fort hon­
nête... Je fuis perfuadé que, quand vous au­
rez lu ce Difcours latin, vous conviendrez, 
avec les Sçavants ci-deffus cités, qu’en effet les 
preuves de la fécondé Partie ne font pas dé-
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monftratives : peut-être ajouterez-vous que ces 
mots : ab erudito & audaci vomere ( a )  , fontf 
un peu trop poétiques , & que l’Orateur a omis 
un bon nombre de grands Hommes de Nor­
mandie en tout genre...

La fécondé Harangue dont je vous ai parlé 
fut prononcée vers la fin de l’année i y y i , à 
l’cccafion de la naiflance de M . le Duc de Bour­
gogne. Les Journaux (¿J en firent mention , & 
n’en parurent pas mécontents. La première par­
tie eft moins animée que la fécondé. Les ca­
ractères détaillés de la Famille Royale jettent 
plus de feu & d’intérêt, & beaucoup plus 
d’antithefes dans celle-ci. Le morceau de Cé- 
fâr eft imité de Pore'e, dans fa Harangue Fu­
nèbre de Louis X II7.

M. G reffet écrivit à l’Auteur la Lettre fuivante :
« J’ai reçu, Monfieur, le Difcours que vous 

» avez eu la bonté de m’envoyer, Je l’ai lu avec 
35 un très-grand plaifir. Il eft penfé avec force 
35 & nobleife, exprimé avec grâce & fentiment, 
3> & rempli de ces images brillantes qui font 
» l’Eloquence comme la Poéfie, Vous ayez trou-

(a) Seconde Partie , page 281.
(é) V. Journal de Trévoux , pévriçrrÿyx, & Jour-».

»al de M. Fréron, même année.
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'» vé l’art de faire entrer des penfées & des 
33 mœurs néceilàires & honorables au gouverne- 
35 ment des Etats & à l’humanité, dans un genre 
33 où d’autres ne mettent fouvent que des fa- 
33 deurs & des mots. Vous confervez la maniéré 
35 de Coffart & fa Langue... Je vous fçais un gré 
35 infini du trait noble & refpeétable par lequel 
35 vous finiifez. C’eft, à la honte de nos jours, 
33 un mérite fort rare d’employer la Religion 
33 dans la Tribune Littéraire. Elle termine votre 
35 Harangue avec b eau cou p  de dignité , & con- 
35 firme qu’on peut être Chrétien fans être petit ,  
» &ç. &c. „»

-■.cas 7 ;; ; ?
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BU RG  UND JFE D UCIS 
O R A T IO  O.

3 F u i T illa Veterum in  confignandis l$titia? 

monumentis confuetudo, u t , fi quis fauftum 
Imperio fortunatumque eveniret, illud in acre 
plerumque ad aeternam rei memoriam cujarent 
exprimi cum hac infcriptione : Felicitas Publica ; 
I llustrissimi Ecclesia (¿) Principes , Prae­
sides Illustrissimi, Amplissimi Senatores, 
C aTTerique O rdinum Omnium Auditores 
O rnatissimi. Quae quàm temeraria fuerit ap­
pellatio , quàm fspè inanitatis pleniflima, fatis 
vel ex hoc uno colligitur quod illam ob cruen­
tas viftorias vulgo confecrarent, quarum glo-

O b s e r v a t io  s s

(a) Habita Pariiiis, die Veneris , prima Oftobris, 
anno Domini ryyi.

(¿ )  D.D. de Beaumont , Arch. Ecclefia; Parif. & 
multi alii Pratfules,.,
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ria non potuit ad vidtores populos, nifi cum 
plurimis eorumdem infortuniis, pertinere.

A t vero in hac communi omnium laetitia , 
quam attulit Serenissimi Bu rg u n d ii Ducis 
ortus fortunatiffimus , nemo me , opinor, adu­
lationis infimulabit vel imprudenti®, fi in au­
ro , fi in marmore, fi in locis monumentifque 
publicis has voces, jam in Gallorum animis al­
tius exaratas, inferibi oportere contendam, 
quae publicam Felicitatem natam efle figniff- 
cent. Quis enim eam Felicitatem neget polle: 
Publicam appellari, qu® non folius Aul® am­
bitu terminifque fit definita , non in folam 
Stirpem Regiam permanarit , fed per varias 
totius Imperii Gallici partes diffundatur; neque 
vim aut robur capiat e vulgaribus l®titi® tef- 
timoniis , at folidis rationum argumentis fit 
ftabilita ?

N am , ut rem mente conceptam verbis ex­
plicem , dico Galliam totam , cum aliqua Re­
gia Proles expetatur , qu® fit fpes Regni pre- 
tiofiffima , duplici nec mediocri timore com­
moveri vehementer folere ; ne fcilicet expetita 
proles mafcula vel non prodeat in lucem , quo 
nihil eife poteft Regi® Famili® firmitati magis 
inimicum; vel, poftquam prodiit, non eos Pa­
rentes habeat a quibus regaliter in publicam
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utilitatem inftituatur, quo nihil populis acci­
dere folet magis incommodum. Igitur idcirco 
Regia: Familia: & Gallica: genti gratulabimur , 
quia Dux Bu r g u n d ii Serenissimus, i °. in 
Regite Stirpis firmitatem opportune nafcitur ; 
2°. in Imperii Gallic i utilitatem regaliter inf- 
tituetur. Quam utramque, Auditores, hetiffimae 
gratulationis materiam gemino hujus Orationis 
capite, vobis , ut fpero, tum propter argu­
menti gravitatem, tum propter veftram huma­
nitatem faventibus , expendam .

P A R S  P R I O R .

Quantum ad Regia: Familise firmitatem mo­
mentum afferre foleat nov£ fobolis fucceflio 
is facile intelliget qui fecum reputaverit, duo 
vel tria fceptri praffidia ex illa f&cceffione prolis 
exoriri. Primum eft perennitas authoritatis in 
Regibus , quae majorem in populis reveren­
tiam efficiat. Secundum eft perennitas munifi­
centiae , qua: fpem populorum majorem exci­
tet. Ex ea vero fpe firmiffima erumpat neceffe 
eft major quaedam ftudii & amoris in ftirpem 
Regiam fignificatio. Qua: fingula tanquam ro­
bore triplici regale folium pulcherrime cir­
cumcingunt ac protegunt. Favete animis, Au-
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ditores, & primiim de eximia illa authoritatis 
perennitate , quam regiae prolis fucceffio pa- 
r i t , veterum temporum memoriam & fidem 
mecum interrogate.

Quam enim aliam eife caufam creditis , cur 
Reges finguli tam anxie, tam ardenter prolem ex­
petant ferendo Sceptro idoneam ? Cur hoc in 
more politum fuerit apud eundas propemodùm 
gentes , u t , cum fpes obtinendae prolis cor­
ruebat, cùm deficiebant fucceffores domeftici, 
arcefferent peregrinos , & fic natura: vitium 
adoptionis beneficio corrigerent ? Scrutamini 
hiftorias , evolvite temporum omnium annales ; 
quaerite à Trajano cur Adrianum , à Nervâ cur 
Trajanum in filium adfeiverit ; imprimis vero 
ab illo Augufto Caefare, pacatiffimo univerfi 
orbis Imperatore, feifeitamini quamobrem Ti­
berio per adoptionem arceffito jufTerit ut ille 
Germanicum pariter adoptaret. An ignorabat 
juniorem Tiberii filium in fpem paterna: potef- 
tatis adolefcere, aut fpem illam juveni praeci- 
fam elfe voluit? Non hæc profedô tua mens 
fuit, Imperator beneficentiffime , ut innocenti 
Puero ullam faceres injuriam , qui extraneos 
& ingratos ac perduelles pluribus beneficiis tibi 
folitus eras devincire. Id vero fentiebas, quod 
omnium fæculorum teftimonio comprobatum
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eft, licet in viris Principibus imago qutedam 
■Divinitatis effulgeat, tamen illam Numinis ef­
figiem obfcurari quodammodo, & multo mi­
nus fplendoris apud populos obtinere , nifi 
Rex a Liberorum numero quali novam lucem 
accipiat, eo fplendidam magis ac vividam 
quod ab ipfo profeda Rege in Principes Li­
beros communione reciproca propagetur. Un­
de promptum eft intelligere, quo plures funt 
Liberi , eo iflajorem fieri paterno Imperio di­
gnitatis & authoritatis acceflionem.

Et vero quis erit tam inimicus fu i, tam fuo- 
rum immemor , ut verbo aut nutu leviffimo 
illam authoritatem audeat violare tot tantifque 
prsefidiis circumfaptam & Commuhitam ? Tu ne 
hujus poteftatem non verearis , quae ipfo vi­
vente firma & valida, etiam deficiente nihil 
amittit firmitatis, at tota permanet ac perfe- 
verat ? Non vides te violata; Majeftatis reum in 
tuis propinquis aut liberis futurum fuperftitem, 
quibus, cum haereditate, domefticam labem tranfi 
mittes ; Regem vero in fuis nepotibus avitae 
authoritatisalTertores habiturum & vindices ? Qui 
dum fixam ftirpem continua fobolis fucceffione 
videbunt amplificari & novum in dies incre­
mentum capere , Tui interim pro jedi, cala- 
mitofi, luctuque & moerore profligati miferam
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traducent v itam , & faevientem nec morituram 
Regum iracundiam fentient.

Abftinere pluribus poftim, Auditores; ñe­
que enim jam ex vobis efte ullum puto , qui 
id dubitet quod nulla unquam dubitavit anti­
quitas , quod clamant hiftoriae, quod omnes li­
bri teftantur, ubi frequentior eft Regum So­
bóles , ibi majorem Regiae Dignitati authori­
tatem increfcere. Unum tamen argumentum ex 
tuorum annalium , Gallia , monumentis peti­
tum , & Ludovici XIII teftimonio confirma­
tum fubjicio.

Cum enim Rex fortiifimUs bellica virtute 
illos retudiftet gladios qui per civitates & Pro­
vincias edudi volitarent tam effrena licentia , 
nulla ut pars Regni ab iftá bellorum' tempeftate 
fcediftima vacaret; cum ex Gallicis urbibus pró- 
puliflet hoftes exteros ut prudentia'fic animi 
fortitudine fpedatiftimos , qui noftris vifceribus 
ftrido mucrone incubarent , & parte Gallo­
rum una in alterius cladem, in utriufque rui­
nam & opprobrium Uterentur; cum ex eorum 
manibus ereptum fuiffet Imperium , nováqüe 
acceftione audum & amplificatum ; nunquam 
tamen , nifi poftquam Delphinus in lucem pro­
diit , folemniter affirmare aufus eft Rex pru- 
dentiflimus brevi extinguendam efte flammam
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illam feditionis quam in omnes Imperii venas 
tandiii graiTantem viderat. Teftes funt optimi 
Regis Litterae quae nato Delphino jam jamque 
nafcituram in toto regno tranquillitatem de­
clarant. Teftes nummi illorum temporum , in 
quibus Fama Delphine fubvedla, innixa ancho- 
ix , olivam dextra manu praeferens , proculcatis 
armorum fragminibus , firmillimam ubique pa­
cem praenuntiat. Tantum ineft ponderis in E.e- 
giae Prolis fucceffione ad conciliandos populo­
rum animos, Si ftabiliendam Regum authori- 
tatem , v e l confirm andam  !

O felicem igitur, o fauftam toti Galliae noc­
tem illam, & die vel pulcherrima jucundio­
rem , qua Burgundii Dux pacem , LUDO- 
VICI XV aufpiciis jam antea ftabilitam , ortu 
fortunatiffimo corroboret ! O dignum omni 
plaufu & gratulatione /Principem Puellum , quo 
nafcente oboriatur non modo eximia autho- 
ritatis Regiae perennitas, at etiam f quod alte­
rum eft Regii Sceptri robur & adminiculum ) 
perennitas munificentiae , quae fpem & alacrita­
tem publicam, in Regiae Stirpis orbitare vul­
go languefcentem , novis incitamentis exti- 
mulet! f

Revera fic populis pe rfuafum eft, cum Re­
gale Sceptrum , deficiente prole , in alienam 

ftirpem
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ftirpem tranfiit, fibi fuifque Liberis feri om­
nem officiorum & meritorum memoriam cura 
ipfo Principe plerumque periilfe. Hinc eft cur 
Stirpem Regiam ubi deficere animadvertunt , 
( quod fud Carolo VIII & Henrico III conti- 
gifle vidimus ) fenfim inclinatione voluntatis 
propendere in illum foleant quem in fupre- 
mam poteftatem praevident fuccefturum , atque 
in ejus tulela fpem fuam ponere ac defigere non 
dubitent.

At cum Rex aliquis nova prole audtus fuit, 
quae repentina ubique omnium alacritas ! Non 
metuunt ne honeftus labor, ne pericula pro 
Regia Stirpe fortiter exhaufta fuis praemiis diu 
careant , cum Stirpem auguftam multis liberis 
videant pullulantem. Sunt illi fcilicet Regite 
at Paternae voluntatis & fidei teftes ac veluti 
obfides , quorum permagni intereft , fi qua a 
Civibus in Regiam Familiam profedla lunt of­
ficia , quae temporum diurnitas obliteraverit , 
iis fuam mercedem tribuere ; fi qua fpes prae­
miorum a Rege Parente propofita fuerit, hanc 
fovere & confirmare , ut nihil invidis Patrio 
nomini adhaerefcat, nulla in populorum ani­
mis aegritudinis veftigia relinquantur.

Hoc tu apprime noveras, Ludovice Jufte , 
cujus munificentia in eos potiffimum fele effu-
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dit bellatores , qui, ut Henrici Magni Jus con­
tra inimicorum injuriam defenderent, in fex- 
centa pericula fuum caput objecerant.

Neque illud ignorabat Ludovicus X IV , qui 
milites veteranos , Ludovico Jufto fuperftites, 
bellicis laboribus attritos, infradtos fenio , con ■ 
fedlos vulneribus , vario praemiorum genere 
recreavit; nec paffus eft jacere generofos ho­
mines, per quos fiorefcebat vigebatque Re­
galis Familia, & quorum defenfa fanguine in 
lucem libertatemque fuerat vindicata.

At enim licet multa feceris , L udovice 
Magne , ut eos qui fe tibi totos in bello de­
voverant , mercede amplillima decorares, licet 
militibus vulnere fenioque invalidis immenfum 
& regale hofpitium extruxeris, in quo frudius 
laborum uberrimos fuaviffime deguftarent : 
quis tamen non v idet, te in tanta fortiffimo- 
rum hominum multitudine neque cognofcere 
omnia fingulorum merita potuiffe , neque his 
etiam penitus perfpedlis planeque cognitis , 
tantum fatisfacere, quantum aut illi vellent , 
aut res exigeret , aut tu ipfe exoptares ?

Verum fi quam fortaffe habuit querelam tua 
illa meritorum minime voluntaria oblivio, fi 
reperti funt bellatores nonnulli qui conquere­
rentur ; quod, confumptis bellorum diutur-,

3'o6 O b s e r v a  t i o n s su r  l a  L i t t é r a t u r e . 307 
nitate opibus, nihil fuis liberis facerent re - 
liquum , praeter gloriofi nominis famam, il- 
luftres titulos , avita decora brevi aut egeftatis 
calamitatibus aut fepulchri tenebris obruenda ; 
fi, ne multa præftares quæ promiferas , mors 
interceffit ; revivifce , Umbra nobilis, & vide 
quàm feliciter horum hominum dolorem tuus 
Pronepos abfterferit , quam magnificè eredlâ 
militari Scholâ, cujus conftruendæ prima linea­
menta defignari cernimus , priftina veterano­
rum ducum officia in ipfis liberis remuneret, 
ac P arentum  mortuorum jadturam amore pa­
terno ac regio & per fe confoletur & per Sere- 
niffimum D elphinum , quem fuorum confi- 
liorum non raro focium habet ac participem.

Ad te aliquando cura illa perpetuandæ avitæ 
& paternæ munificentiæ fpeéfabit , Puer au- 
gufte , cùm annis fuccedentibus, quam nunc 
tuis affers parentibus lætitiam à tua prole ac­
cipies , & cum Avo Rege & Patre Delphino 
aliquam oneris publici partem fuftinebis. Tunc 
ab utroque difces , id tibi fandliffimè caven­
dum , ut cives , quibufcumque temporibus in 
Regiam Stirpem ftudia Se officia contulerint , 
fuis praemiis ne defraudentur ; tuum effe , quod 
paterna religione & fide regiâ femel obliga­
tum eft, exolvere : idque demum intelliges 
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quod nondum animo capis, fed jam nafcendo 
probas, quod & nos demonftrandum fufcepi- 
mus ; nimirum ex propagata auguftae prolis 
fucceffione perennem quemdam munificentise 
regia; fontem aperiri , qua; ipem populorum 
& alacritatem ad bene merendum de Regali 
Familia multum augeat.

Jam vero quid quod ex illa fpe promio­
rum firmiffima fimul exiftat major ftudii & 
amoris in Stirpem Regiam fignificatio ? Hoc ut 
probem, exterorum hominum, qui in Gallia 
verfantur, fidem  con teftari n on  v ereo r . Com­
memorent , quantis quam infignibus nunc 
doloris nunc laetitiae fignis amor ille nofter pro­
deat ; quis pavor quae omnium fit confternatio 
cum nullus e Regibus noftris exoritur puer, 
aut huic aliquod vitae periculum imminet ; 
quae vero animos repente invadat hilaritas, cum 
nova foboles nafcitur, aut a morte ad vitam 
revocata eft.

Atque ut in tenelli Burgundue Ducis 
Parentifque Sereniffimi exemplo haereamus , 
nonne huic amori & ftudio tribuendum eft, 
quod LUDO VICO XV Delphinum tam cu­
pide optaret Gallia , quod tam ingens ex 
ipsa partus expeftatione follicitudo, tantus 
ex tarditate dolor, tanj incredibilis ex felici
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ortu laetitia; fenfus in omnium animis infi-j 
deret ?

Nonne eadem fuit cauia fubita; illius for­
midinis quae nuper totam Galliam inftar ful­
minis pervafit; cum nuntiatum eft Delphi­
num ex alto corruiffe procipitem ( fuperi! vel 
ipfa me verba exanimant )  Quis verò luctus , 
quas trepidatio mentes omnium vultufque oc­
cupavit ! Is erat Gallorum dolor, ut cum fci-.. 
rent Serenissimum Delphinum ' lingulari Dei 
providentia ab ifto cafu fervatum, fola tamen 
periculi proteriti recordatione expallefcerent; 
nec fine horrore quodam & fremitu fibi fin­
gerent, in aliquod vita; difcrimen veniffe Vi­
rum illum Principem cujus in capite fpes 
magna Borbonix Stirpis & totius Imperii 
confifteret.

Nunc vero quod in optatis erat , obtinui­
mus ; ciim ille non modò vivat , quem om­
nes cupiant immortalem, fed etiam- fpiret in 
Sereniflimo Filio : & noftram uterque laeti­
tiam vivendo cumulet , quam uterque naft 
cendo. ita excitavit ut nullus unquam ullius. 
Pueri ortus Gallis acciderit jucundior.

Igitur mirum non e ft, fi hodierna die 
majori quàm olim gaudiorum aeftu, compita 
ftrepere acclamationibus , areas, foftis ignibus;
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collucere , templa fervere cantibus, tota Gallia 
Poetarum & Oratorum plaufu circumfonare 
vifa fit; fi illuftriffimus Parifienfis Ecclefiae (a) 
Antiftes Prolem Regiam , quae fit futura & no­
vum gregi Parifino decus & firmiffimum Paf- 
tori praefidium, tot votis , tot precibus , tam 
incredibili contentione efflagitaverit a fupremo 
Numine , tandemque exoraverit; fi relida ne­
gotiorum mole, quibus totum fe tam fortiter 
impendit, has in sedes cum ampliffimo illuf- 
triffimorum Eccleiiae Principum ordine convo­
laverit , ut oratorem lua cohoneftarent prae~ 
fentia; atque huic animos ad loquendum & 
fiduciam afferrent, cui filentium aliquo modo 
imperabat cum argumenti gravitas tum pro­
priae infirmitatis conficientia ?

Vos ipfos, Auditores, hujus hodiernae lae­
titiae teftes advoco. Videte ut illa fefe exerat 
hujus Aulae inftruiftu magnifico & fingulari ap­
paratu , ut ifti parietes ingeniolis veftiti em­
blematibus, tum vero maxime Regiae Fami­
liae imaginibus decorati, in plaufum erumpere 
quafi geftiant, & in voluptatis jucundiffimae 
partem venire; ut nullus fit hac in domo locus ,
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(a) D. D. Chriftophorus De Beaumont.
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nulla ædes , nullus angulus à continuo plaufu 
vacuus, & merito quidem , quoniam, nullus eft 
qui non habeat regiae in nos munificentiae im- 
preffa veftigia ; ut Mufae Claromontanae ab­
rupto filentio, quo his feriarum temporibus uti 
folent, fparfifque ac diffipatis in Publicum car­
minibus , & à Lingua Gallica dignitatem & 
elegantiam, à Latina cultum & fplendorem , 
à Græcâ fuavitatem & majeftatem, à Germa­
nica fimplicitatem & robur , ab ipsâ etiam He­
braica gravitatem & eruditionem mutuatae , fer- 
monem multiplicem ufurpaverint quo fui amo­
ris immenfitatem facilius orbi univerfo tefta- 
tam relinquerent.

Quàm ægrè patior, Auditores , hujus meae 
orationis moram , quantumvis brevem , impe­
dimento effe quominus in proximam hujus Col­
legii aream citius concurratis ! Quàm dulce ibi 
offeretur oculis fpedaculum ! Quàm gratae 
auribus fient infidiae ! Jam audire mihi vi­
deor lituorum fonos , tubarum clangores , tym­
panorum ftrepitus. Jam video emicare fulgura 
veluti elifis nubibus, exire fulmina ingenti fra­
gore , ftellas volantes, foies artificiosè fuprà 
omnium capita fufpenfos fine ullius periculo 
vel timore depluere. Alagna quidem per fefe , 
Auditores, laetitiae argumenta ; fed præ noftro

V iv

*



illo, quem fignificant, in Regem & Regiaui 
Familiam affedu, exigua & tenuiffimi pretii 
seftimanda !

Perge , Gallia , exulta, triumpha; te decet 
enimvero infofita lstitia efferri ,  & Eorbonis 
gratulari Familias, cum feiiqibus aufpiciis no­
vum exoriatur fy dus , cujus e puriffima luce 
maximam augufts Domus gloriam firmitatem­
que non tam ominari liceat quam liquido de- 
monftrare , uti hac priori noftrs orationis parte 
fecimus. Nunc vero quam regaliter in Gallici 
utilitatem Imperii fit inftituendus Puer, hoc 
ipfum altero hujus gratulationis capite proban­
dum effe prsmonuimus.

P A R S  A  L T E R A . '

Cum ex optima puerorum Principum edu­
catione felicitas populorum maxime pendeat , 
fi Sereniffimus Bu r g u n d ii D ux inter do- 
mefiica Parentum exempla tenerioris statis 
tyrocinium non effiet politurus , nondum 
Gallis felicitati fatis fiiiffet provifum. Verum 
procul abiit a noftris mentibus illa cogitatio. 
Vobis, Galli, metuendum non erit ne, per­
fidis aflentatorum illecebris aut infanis prs- 
ceptionibus imbuatur Puer , qui in augufto-
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rum Parentum finu & amplexibus fovebitur 
& adolefcet. Proh ! qualis erit illa inftitutio , 
quàm vere nobilis & regia , cui prserunt tot 
regis virtutes ! quàm pulchra , quam fana , 
quàm ab impiis adulatorum placitis aliena , 
quàm univerfi regni commodis & profperitati- 
bus opportuna in tenellas aures monita inftil- 
labuntur, qus Religionis cultorem affiduum, 
eximium plebis tutorem , egregium Liberalium 
Artium patronum, pacis St quietis publics 
aflertorem confervatoremque fidiffimum, hoc 
eft , optimum P rin c ip em  v ir tu tib u s omnibus
ad Gallici Regni utilitatem informabunt !

Atque ut à Religione ducamus exordium
qus viros Principes , quos habet patronos & 
cultores, ipfa protegit & fuftentat, procul à 
Puello Sereniffimo abeffe expedit venales ani­
mas , adulatores callidos, Dodo res ad fimulan- 
dum pariter & diffimulandum eruditos, quibus 
Religionem proculcare leve eft , mòdo fibi li­
ceat ejus ruina tanquam gradu ad fortuns faf- 
tigium afcendere. Quid enim agerent vel po­
tius , quid non agendum fibi putarent regis 
educationis Redores conftituti cum eâ potef- 
tate quam nulla authoritas moderaretur aut '  
compefceret ? Quam nihil omitterent ut pri­
mam Pietatis & Religionis fcintillulam ubi



micare inciperet ,  in animo tenerrimo ex- 
tinguerent !

A t Puero prafens aderit D elphina ;  mater 
natura & affedu, magiftra ftudio & ingenio, 
cujus menti cum a primis annis Pietas non 
inchoata, non levis , non adumbrata , fed vera , 
fed folida, fed expreffa haferit; quos ipfa a 
paterna Religione , a materna pietate fenfus 
accepit, eos in filii peiftus transfundet. Tu 
vero interim , Puer nobiliffime , exemplis 
multo plus quam verbis commotus , Chriftia- 
nas Saxonia & A u ftr ia c a  D o m u s virtutes in 
Matre conjundas & fociatas intueberis. Illam 
admiraberis quam prae fe fert in Templis mo- 
deftiam, quae omnes Aula; proceres & rapiat 
in admirationem & ad imitandum blande alii- 
ciat. Illam in agendo prudentiam ftupebis, 
quae Pietatis Religionifque feveritatem ea hi­
laritate condiat, ea temperet comitate, ut Au­
licorum fibi reverentiam & exiftimationem 
conciliet. Illum Divinae Majeftatis cultum in 
ea fufpicies, & , cum licebit per aetatem, tuis 
moribus exprimes, qui tibi in Matre Blancam 
alteram, Matri vero alterum Ludovicum No­
num in te redivivum exhibeat, cultorem Re­
ligionis affiduum, & acerrimum defenforem. 
Felicem t e , o Infans pretiofiffime, five in
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Matris germio conquiefcat , five in Reginae 
augufta complexus tranfieris ! Utramvis enim 
te converteris in partem, optimis exemplis & 
praeceptionibus, quibus puerilis animus eru­
diatur, abundabis.

At ecce , Auditores , appellato Regina no­
mine fentio Plebem Gallicam nova quadam 
laetitiae voluptate perfufam refici & recreari 
perinde ac fi ipfius humanitatis aut mifericor- 
dia nomen appellaretur, fibique plaudere quòd 
Plebis Patrona in regia educationis veniat 
focietatem.

Huc vos , Fcemina Principes ambitiofa , 
quas Gracia , quas Roma, quas ipfa tulit 
Gallia, huc accedite ; Regina Chriftianiffima 
Puellum Regium inftituenti aufcultate , & eru- 
befcite.

Vos non puduit tenerioribus Puellorum,. 
Principum animis infidiari, captos documen­
tis corrumpere , & ad falutem populorum af­
fligendam erudire. Hac verò pro fuà in po­
pulos commiferatione fe non modò Regia 
Familia , at plebis quoque Parentem dici , 
aperte gloriatur.

Vos crebris ufurpaftis fermonibus , populos 
ad hoc natos elfe ut non fibi fed Regibus 
vivant , nec tam ut vivant quàm ut ferviant;
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fi humaniter tradentur, humanitate abuti & 
infolefcere; fi fuperbe ac duriter , fieri ad 
Regum voluntatem prumptiffimos. At illa te­
nello Infanti fiepius fuadebit inculcabitque , 
non minus populis Reges quam Regibus po­
pulos nafci ; obfequium , quod metus extor­
queat , fervorum effe ; quod amor imperet , 
filiorum : quales erga Regem fuum decet effe 
omnes fubditos.

Vos unum Audebatis omnes, viris Principi­
bus perfuadere , neminem Imperio dignum effe 
nifi & id facere a u d e a t . quod  animo libi­
tum erit, & id velle quod in fua poteftate 
pofitum fentiet, At illa ftultam agendi liber­
tatem indignata, quas Reges crudelitate infa- 
nos , populos defperatione amentes faceret , 
admonebit Nepotem dilediffimum, fuprema 
lege fancitum effe ut ipfi etiam viri Principes 
nihil pollint nifi quod licet, nihil velint nifi 
quod decet, nihil audeant nifi quod falva ple­
bis utilitate auderi poteft.

His verbis ut exempla confentiant, tibi, Se- 
reniffime Puer, ob oculos proponet illos heroas 
qui fuas utilitatis immemores ut populorum fe­
licitati confulerent , non fibi majorem e lon­
ginquo ftatuebant effe reverentiam , fed ul­
tro inclinabant fe ad plebem, nunquam ex-
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Celfiores quam cum ex altiffimo dignitatis 
gradu defcenderent; nunquam pleniores ma- 
jeftatis quàm cum ejus deponerent faftum vel 
partem aliquam cum populis communicando 
amittere viderentur ; nunquam digniores reve­
rentia & obfequio , quàm cum amorem & af- 
fedus populorum fibi humanitate ftuderent 
promereri. Affumet in exemplum è Borbonia. 
Stirpe Henricos, Carolos, Ludovicos ; è Lec- 
finskia, Raphaeles & Staniilaos; de nemine ,  
qui fit fueritve inter viros Principes benefi­
centia & popularitate commendabilis, praeter 
quàm de fe unà , conticefcet.

At quas dotes tacebit Reginas modeftia , 
has in luce publica collocabit memor bene­
ficiorum populus. Praedicabit Gallia, quanta 
humanitate cives omnes calamitofos, at eos 
praefertim excipiat quod fortunae praefentis mi- 
feria , praeteritae profperitatis recordatio in 
confpedum hominum venire prohibet; quàm 
lingulari curà, dum eorum egeftatem fuis opi­
bus fublevat, animorum quoque moleftias om- 
nemque malorum ftirpem fermone humanifli- 
mo radicitus evellere conetur; quàm eximia 
fit illa affabilitas quae ita fpirat in ejus vultu, 
ita vivit in moribus, ita in verbis fe fe ex­
plicat, ut & novuna inde accedat beneficiis



pretium , atque his etiam qui aliquando, fed 
ab invita , repulfam ferunt, tam pretiofa pro­
pe videatur , quàm ipfum beneficium. Quid 
non fibi adpromittant populi ex inftitutione 
hujus Pueri Principis, cui tanta humanitas 
femper obvia & praafens ante oculos verfa- 
bitur ?

Neque tamen hoc fatis effet ad commen­
dationem Ducis Sereniffimi , fi quam in po­
pulos prae fe ferret humanitatem , eamdem in 
Liberales Artes oflentare erubefcere ; fieas ne- 
gligi &  con tem p tas ja c e r e , fi per v im  fuis or­
namentis nudari & fpoliari pateretur ; fi tan- 
quam pelles ad mores depravandos & ad emol­
lienda ingenia comparatas, ex omnium Impe­
riorum finibus exterminandas eife pronun­
tiaret; quod à nonnullis Regibus fadum le­
gimus.

Quanquam , quid ego hxc commemoro ? 
quid juvat eventus futuros &c incertos in metu 
ponere , ubi nihil apparet periculi ? Si quis 
tamen teneriorem Pueri Principis animum fur- 
tim his peffimis inquinaret opinionibus, hac 
pefte malignius afflaret, folo Staniilai Proavi 
confpe&u venenum expugnabitur.

Quis enim liberales difciplinas non praeci­
puo quodam amore diligat, non fumma co­
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lat obfervantiâ ; quis defidiæ , quis pravitatis, 
quis ignaviæ maculam iis malè inuftam non 
fentiat , cum defixis in Staniflaum oculis, 
illum cogitabit omni Litteharum ftudio à te­
neris excultum , mox à Mufarum confortio ad 
belli pericula fubitô tradudum , pernodan- 
tem fub dio , per campos & nemora totos 
dies volitantem in equo, fudoris quàm quie­
tis , vigiliarum quàm voluptatum amantiorem ; 
cum milite , animi fortitudine ; cum Duce , 
confilii prudentia : cum optimo quoque, pro­
bitate , ab ftin en tiâ  ,  v ir tu tib u s omnibus cer­
tantem : uno verbo imitatorem affiduum & 
indefeffum comitem illius Caroli XII. Sueco- 
rum Regis cui placuiffe fortitudine bellica 
laus fuit virtutis perfediffimæ ; quid ergo in 
confiliorum, quid in laborum , quid in peri­
culorum , quid in triumphorum partem ve- 
niffe ? Veftram fidem, Auditores ! Eritne aut 
eife poteft quifpiam magis idoneus, ut fugam 
o tii , laborum patientiam , conflantem ergà 
omnes Liberales Artes benevolentiam in Pue­
rili pedore imprimat, quam Heros ille ma­
gnanimus , qui varias vitæ fuæ aetates in vario 
laborum genere, teneram in iludiis Liberalium 
Artium , juvenilem in bellorum periculis , me­
diam in perferendis fortunae telis contrivit? qui
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etiamnum , ex quo in portum pleniffimiim di­
gnitatis ab illis fluctibus fe contulit, cum ipfi, 
quemadmodum & magno Scipioni, fenedtus 
viriditatem non abftulerit ,  nullum temporis 
pundtum laboribus & beneficiis vacuum abire 
patitur: bonarum artium amicus & amor , cul­
tor & patronus, animo vero & exemplis , 
coniilio & opibus, voce & calamo defenfor 
& vindex; tamque fincerus optimorum fcrip- 
torum & aliena; laudis admirator, quam ipfe , 
dum fcribit , admiratione & laude dignifli- 
mus.

Has tantas , tam eximias virtutes, quas in 
D elphinje Parentis finu, in Reginae auguf- 
tiffimse exemplis , in Proavi fadtis illuftribus 
hauferit Puer, quanto facilius mente imbibet 
ac retinebit, cum eas in tuis moribus, Se- 
renissime D elphine , expreflas intuebitur ; 
pietatem fummam , qua; facit ut Religionem 
munificentia & Audio non minus quam Regii 
Nominis authoritate & patrocinio protegas; 
humanitatem Angularem , qua LUDO VICI 
imitator & semulus, te proceribus benevolum, 
populis amicum , utrifque cum dignitate, neu­
tris cum imperio exhibes; maximam nec ta­
citam benevolentiam & in Litteras politiores 
quas cultu & ingenio decoras, & in omnes

Litteratos ,
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Litteratos , quorum famam & laborem dum tu­
tela & præfidio compleéteris & foves, tibi 
ipfi apud pofteros nunquam periturum nomen 
confecras ?

Quid loquar de illa bellica fortitudine , 
cujus impetu abreptus in Prælio Fonteneo pa­
rabas in pericula, tuæ nofiræque falutis obli­
tus , te projicere, ut hofti vel refiftenti vim 
faceres , vel inflares fugienti ? O Superi ! qua­
les in anguftias Galliam immifiiles , nifi te à 
pugnâ prohibuiflet LUDOVICUS , bis Patriæ 
Pater ob  duplex beneficium appellandus , al­
terum quo vel propriæ vitæ difcrimine Gal­
liam ab hoftili gladio , alterum quo te ab ifto 
imminenti periculo fervaverit ?

Sed fum ego fortaife imprudens , qui bel­
lorum mentionem fecerim , quorum vel ipfum 
nomen ne Puelli Principis animum ad belli­
cos tumultus aliquando permoveat , populi 
extimefcunt. At difficile eft Infantem Regium 
tot bellicofis natum Heroibus, reptantem in­
ter laureatas Majorum imagines & trophæa do- 
meftica, ingenti bellicæ gloriæ defiderio non 
inflammari. Quo enim fieri paéto poterit, ut 
crefcentis Puelluli animus non effervefcat, cùm 
auribus obftrepent Regum noftrorum militaria 
facinora, cùm animadvertet plerofque Heroas

X



^22 O b s e r v a T i o n s  
idcirco potiffimum multae exiftimationis efle 
apud poiteritatem, quod alios incredibilis in 
comparando bello fapientia, alios mira in fui- 
cipiendo celeritas, hos lingularis in hoftibus 
occupandis induftria , illos invidia in debel­
landis fortitudo commendaverit; nec vero ex 
iis fere ullum Magni appellationem , nili bel­
lorum difficultate, vidloriarum claritate, trium­
phorum gloria confecutum ? Num ipfum fugiet 
belli poftremi recens memoria & celebritas ?
Nonne erumpent quodammodo & in ejus 
oculos incurrent LUDOVICI XV trophsa 
quorum fplendore orbis univerfus illuftratus eft ?

Ergo hic erit regiae educationis exitus, ut 
poftquam otii & quietis infidias effugerit Dux 
B urgundite , in hos ambitionis & gloriae 
fcopulos magno populorum ludlu incidat 1 Er­
go qui ab optima Inftitutione fadlus fuerit 
Religionis cultor, tutor Populi , Artium li­
beralium patronus; quem Gallia futurum quo­
que pacis & quietis publicae confervatorem 
fperaverat , is armorum fragore, depraelian- 
tium furore , morientium clamore nihil anti­
quius Habebit, nihil prius, quam ut domibus 
orbitatem & imperiis vaftitatem afferat, nullaf- 
que lauros colligat nili humano cruore fqual- 
lidas! Siccine quae ab externis pericula time-
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bamus, ea in Regiae Familiae iinu , in virtutum 
omnium domicilio reperiet !

Sed confirmate animos, Auditores ; idem erit 
pavoris & caufa & remedium LUDOVICUS. 
Cujus ingentes vidloris fi Puelli animum ve­
hementi aemulationis impetu commoveant, bre­
vi hic ardor fubfidet, ille defervefcet impe­
tus , cùm audiet quid LUDOVICUS fecerit 
in medio triumphorum æftu ; quàm fubitô vie­
toris curfum felicem reprefferit ; quam longe 
majorem g lor iam  dùm  fubjeâis hoftibus dat 
falutem , quàm cùm armatos debellaret, fit 
confecutus ; quàm verè hac animi moderatio­
ne , quæ laus eft vidloris propria , herois 
optima , clariffimos antiquitatis vicerit Impe­
ratores , & Alexandri Caefarifque famam hac 
parte obfcuraverit.

Equidem uterque illorum eft vifüs aliquan­
do , etiam in media vicloriâ , humanitatis ali­
quid & moderationis adhibere , hic debellato 
Poro cùm vitam & regnum reddidit, ille cùm 
in acie Pharfalicâ juffit milites civibus Roma­
nis parcere & ferro abftinere. Sed, o lingu­
larem fane Macedonis clementiam, qui debel­
latis gentibus permittebat quietem ut nondum 
domitis auferret ! O eximiam Romani mode­
rationem , qui civibus confulebat in eâ pugnâ
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ubi cum laude poterant pro Patria occumbere, 
ut devidos pace ignominiosa fubigeret, eofque 
in obfcuro terrarum angulo vetabat madari, 
ut majori deinde cum apparatu quafi folemne 
quoddam facrificium, incruentum illud qui­
dem & pacificum , at indecorum & ignobile , 
fremente nequicquam Patria, turpiter nobili­
tarent ; in quo adedet , ut ita dicam, prae­
iens Deus , Caefar ; templum , Roma; ara , 
Capitolium ; vidima, libertas; Sacerdos, am­
bitio ; orbis autem u n iveriu s n o v o  Numini par­
tim lachrymis & iilentio , partim laudibus & 
adulatione fupplicaret.

At vultis , Auditores, rem totam & com­
parationem unico verbo expediam ? Ponite 
utrumlibet LUDOVICI loco noftris exerci­
tibus nuper praefuifle , tum maxime cum ini­
mica nobis Imperia , viribus opibufque ex- 
haufta, bellis concuifa domefticis, crebris at­
trita cladibus, vidori LUDOVICO paterent. 
Qualis fuiflet Alexandri aut Caefaris cupiditas 
& impetus 1 quam fubita vicinarum urbium 
depopulatio ! quam celeriter uterque nullis 
retardatus hoftium precibus, nec deceptus pro- 
mifiis, hoftilem regionem ferro flammaque fu- 
neftatam fuo fubjeciifet imperio, Caefar ut fu- 
periorem , Alexander ut parem , haberent ne-
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minem ! Hic tuos Heroas agnofcimus, ambi­
t io , quorum proprium eft depugnare ad fa- 
tietatem & cruoris fitim prius non reftinguere , 
quam totum hoftium fanguinem exhauferit 
gladius & furor combiberit ?

Quibus fi LUDOVICUS abftinuit, ii va­
nos hoftium conatus cum in ipforum ruinam 
poflet convertere , diù tamen fufpenfa fulmina 
comminatus eft ne vibraret; ii vidricem ma­
num deinde compreflit ne vidos obrueret , 
quis illud fuiiJïYia? m od eration is opus fuifle ne­
gaverit ?

Hanc tu in LUDOVICO virtutem con-; 
templare, o Puer augufte ; & fi quando te aliqua 
bellicae laudis ambitio extimulet, avum intuere; 
& memineris , Regem qui pacis commoda vic­
toriarum illecebris potiora aeftimat, tanto ma­
gis bellicofis Heroibus praeftare , quanto pul­
chrius eft amori effe quàm terrori , animos 
fibi conciliare quàm expugnare urbes, pacare 
orbem quàm igne & ferro fubigere.

Sed ut illuc, unde profeda eft, revertatur 
oratio , refpice t e , Gallia, & gratulare tibi 
quod nihil ad perfedam hujus Pueri Principis 
educationem fit defiderandum ; quod multa, po­
tius in id confpirent, ut ex eâ frudus capias 
ampliffimos.
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Jdtn vero huic orationi antequam finem im-

pono , non me pudeat Oratorem Chriftianum 
& Gallum , coram coetu nobiliffimo, & Religio­
nis & Borboni« Familiae obfervantiffimo, Sum­
mi Dei majeftatem & confecrata pietati no­
mina in Stirpis Regi« & in Regni Gallici tu­
telam advocare. Nunc igitur te , omnimode im­
maculata Supremi Numinis Parens, cujus Pa­
trocinio Gallia tam folemni pompa mancipata 
eft ; t os, celeftes G enii, quorum praefidio re­
gitur vigetque hoc Imperium: T c  vero impri­
mis, fuperorum omnium Deus, Regum & Po­
pulorum Arbiter , quo volente conturbantur 
Imperia , vel confiftunt, confirmantur folia vel 
titubant, eriguntur fceptra vel cadunt, T e, in­
quam , imploro atque obteftor, ut beneficiis 
tuis cumules & Regem pacificum , per quem 
tot populi ab importunitate bellorum refpirant, 
pacifique dulcedine perfruuntur ; & Reginam 
auguftiffimam , quam conjugio felicem, prole 
feliciorem cum feceris, optamus tot mafculo 
rum Nepotum confpedu reddas beatam, quot 
virtutibus chriftianis ornata eft. Eandem dono­
rum copiam cumulatiffimé congeres , tum in 
hunc D elphinum Parentem Sereniifimi Pueri, 
in quo nunc Infante feipfum recognofcit Pater 
forma pr«ftantem, habitudine corporis firmum,

sur i a  L it t é r a t u r e . 327 
Valetudine integerrimum , mox in adolefcente 
fuas natur« artifque dotes egregias diii con­
templaturus ; tum in D elphinam , conjugem 
D elphino conjuge dignillimam, qu« filium 
informando fuis dignum Parentibus efficiet ; 
tum in Puellas Principes, LUDOVICI Filias, 
in quibus jam dudùm admiratur & amat Gal­
lia indolem amabiliffimam, blandumque & 
elegans ingenium quod à natura plurimum, 
nec à cultura minus , fed ab artificio & fuco 
nihil omninò acceperit. Denique Puerum illum 
iis intuere oculis, quibus chariffima tibi & 
populis pretiofiffima capita foies in tueri, & 
divin« authoritatis umbra fpem illam Regni 
alteram compledere. Verùm ut ne iit fpes 
Gallorum ultima, prodeant è ftirpe tam au- 
guftâ novi furculi, nova. JJelphini proles maf- 
cula , quce fucceffione continuà, in Régies Fami- 
lice gloriam & firmitatem , in regni Gallici uti­
litatem & decus , hoc e f i  , in felicitatem publi­
cam f adoleficat, nofirorumque nepotum vota ex­
plere aliquando poffit^ ac fuperare,

D I X I .

Vous avez fans doute fait a tten tion , Mon- 
fieur ? aux dernieres lignes de cette Harangue.

/
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328 O b s e r v a t i o n s , &c. 
L’Orateur, infpiré par un zele de patriotîfmë 
& par un amour de vrai Citoyen, forme des 
vœux, des deiîrs ardents, pour obtenir du 
Ciel qdwpïèsÏQ Duc de Bourgogne, il naiife un au­
tre Prince qui foit la gloire & le foutien de la 
Famille Royale & l’honneur & le bonheur du 
Peuple, dont il remplira & furpaifera les efpé- 
rances par fes bienfaits. Or , en voyant au­
jourd’hui ce que fait notre bon Roi pour le foula- 
gement de fes Sujets , fon économie, fa juftice , 
fon affabilité , fa r e l ig io n , to u tes  les qualités de 
fon cœur vraiment royal, ne peut-on pas dire 
que l’Orateur étoit alors en quelque forte Pro­
phète fans le fçavoir, & que la prophétie eft 
accomplie ?

Je  fuis , M oniteur ,  &c.

P. S. Je viens d’apprendre, Monfieur, que tous les 
termes de l’efpece d’énigme qui eft à la fin de ma deuxie­
me Lettre , même le terme de fignature, ne peuvent 
s’expliquer bien clairement que par M. l’Abbé Martin , 
Vicaire de la ParoiíTe de S. André-des-Arcs, chez qui 
vous allez tous les matins... que lui feul peut auflî faire 
entendre en quel fens vous aviez raifon de dire qu’il n’y 
avoir point plufieurs Auteurs des T. S. mais un feul.

F I N .

T A B L E .

T A B L E .
P r e m iè r e  L e t t r e  , à M . S. page I . 

L ettre I I , fur le plan de f  Ouvrage & le nom 
de P Auteur des T. S. IJ".

L ettre I I I ,  fu r les Auteurs oublies dans les 
T. S. 24.

L ettre IV , au même , foupçonnd de par~ 
tialite. '3^*

L ettre V , au même , fu r  le qele de FAu-l 
leur des Trois S. 46»

L ettre VI, Examen de quelques car aderes dlA u ­
teurs , traces dans les Trois S. y2.

L ettre VII , Réflexions fur une Traduction
Latine de la Henriade. 77»

L ettre V III , fur M. D . % .
L ettre IX , fuite du caractère des Auteurs. 103. 
L ettre X , fu r les Poèfles & les Mæurs de

Santeuil. 121.
L ettre X I ,f l tr  la Latinité des Auteurs mo­

dernes, & fur le goût des Antithefes. 132, 
LETTRE X II , fuite du caractère des Auteurs;

L a f o n t a i n e . 173.
Lettre X III , fu r  B o i l e a u , 161,

V

1 sätet*:
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Lettre XIV, fur la huitième Satyre de Boi~

LE  AU.
L ettre XV, Réflexions fu r  l'Ode de B o i l e a u ,  

faite à Îoccajion de la prifl de Namur. 184.
LETTRE X V I, Réflexions fur le Lutrin. 202. 
L ettre X V II, Réflexions fur la P rof de

B o i l e a u . 216.
L ettre X V III, Moyens propofés à l'Auteur 

des Trois S. pour rendre l'étude des Belles-*
Lettres plus facile aux jeunes gens. 22 p.

LETTRE XIX  , -dur la. Traduction des Jardins 
de R A P IN  , par M . G. Ji>. 2.^.6.

L ettre X X , à l'Auteur des Trois Siècles;
Réflexions fur deux Harangues latines in*  
primées. 2 fô .

Adverfus invidos Normannorum Cenfores Oratio ,  
26$.

De felici Ortu Serenijftmi Burgundice Ducis
Oratio,

Fin de la Table.
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E R R A T A .
"OÂ AGE IJ , ligne I J ,  enfuite, ôtez la virgule.
P. 16, 1. 14, à un Ouvrage, lifez, à votre Ouvrage. 
P. 2 j ,  1. 2 , tout-à-fai ¡chrétiennes , lif. tout-à-fait

chrétiennes.
P. 2 S , 1. 21, latins-, je... lif. latins. Je
P. 37, 1. première , dans les notes, après pas, mettez; 
P. j 2,1. 16 , tome fécond , lif. tome premier.
P. j 8, 1. 16 , Le Batteux , ôtez Le.
P. 63, 1. 13 , Herfau , lif. H erfan.
P. 66. 1. 4 , exclu, lif. exclus.
P. H J , I. cependant, lif. néanmoins.
P. 117, 1. 19, de Poètes, lif d’Auteurs.
P. 128 , ajoutez en Note : l’Académie écrit êtes, 

6> femble par -  là vouloir marquer que la première 
ffllabe efi brève. Le Visionnaire de Trévoux y  join 
des exemples contraires.

P, 144 , 1. 6 , de temps , en temps , lif. de temps eri 
temps ,

P. 147 , 1. 19 , ne laiffe pas que de , effacez que.
P. 174,1.1 , même , lif. mêmes.
P. 181 ,1. 6 , différents , lif. différent.
P. 212,1. 1, fauffe , lif. foible.
P. 2 jo , 1. i  , decens, lif. decent.
P. 262, 1. i,E tenim , lif. Atenirn,
P. 166,1. 12 , obfiinet, lif. obtinet.






